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La vie quotidienne en Périgord au temps de Jacquou Le Croquant. 
Editions Hachette. 


Histoire du Périgord. Tome II. 
De la Révolution à la Libération (sous presse). Editions Fanlac. 
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LA LÉGENDE DES MILLE SIÈCLES 


Les historiens, et même les philosophes, semblent avoir 
renoncé à essayer de donner un sens à l'Histoire, mais 
l’auteur de cet ouvrage ayant rédigé quelques-unes de ces 
pages au cœur du Yucatan, près des pyramides mayas, où le 
sang des sacrifices humains faisait lever le soleil, s’est laissé 
aller à une méditation sur l’évolution de sa province natale, 
sans trop s'interroger sur l'avenir des civilisations, dont nous 
savons, depuis Paul Valéry, qu'elles sont mortelles. Mais, 
comment échapper, en réfléchissant à l’histoire d’une province 
française, à cette fascination du destin des peuples alors que 
la nuit tropicale tombait sur la jungle mexicaine et l'immo- 
bilité des ruines, les emblèmes des anciens empires et le visage 
des dieux morts ? 

En outre, comment renoncer à commenter avant d’aligner 
les faits quand il s’agit de l’histoire de son propre pays ? 

Commentaire libre qui ne prétend rien démontrer, mais qui 
va s’efforcer de situer l'évolution de cette province du Péri- 
gord, dans le cadre plus large de la nation française. Commen- 
taire spontané de quelqu'un qui a vu disparaître en quelques 
années la civilisation millénaire basée sur l’agriculture, la 
charrue, le cheval et qui a vu l’automobile, la télévision et 
l'ordinateur rompre brusquement un rythme que l’on pouvait 
supposer éternel. 





Dans un précédent ouvrage, nous avions été frappés de voir 
l'évolution très rapide des mœurs dans la province entre 
1789 et 1856, date à laquelle la première locomotive faisait 
son entrée en gare de Périgueux : « En quelque soixante années, 
une vie d'homme, la province a vu beaucoup d'événements. 
Les vieux Périgourdins qui, en 1856, acclament en gare de 
Périgueux la première locomotive étincelante de cuivre et 
couverte de fleurs, peuvent se souvenir du mois de mars 1789 
où ils virent, en la cathédrale Saint-Front, les Etats généraux 
de la province réunis sous la présidence de M. de Verteillac, 
grand sénéchal. Entre ces deux dates, leur vie quotidienne, 
insensiblement, a changé. Cette génération d'hommes est pas- 
sée d’un monde presque féodal au monde de la civilisation 
industrielle. Elle est la dernière à avoir vécu vraiment loin 
des villes, dans un monde échappant encore à la contrainte 
centralisatrice des grandes métropoles et au carcan des fron- 
tières finies. » (« La vie quotidienne en Périgord au temps de 
Jacquou le Croquant ».) 

Que dire de la génération des enfants du siècle qui entendit, 
à quatorze ans, sonner les cloches de toutes les églises du 
Périgord, dans la paix des villages, au soleil du mois d’août, 
pour la grande guerre européenne qui allait devenir mondiale ? 
Pour leur vingt ans, ils assistaient à la fin d’une société dont 
le symbole allait être, sous les ormeaux de la place de leur 
village, le monument aux morts. Pour leur vingt ans, les 
enfants du siècle avaient vu le comble de l’horreur. Ils n’au- 
raient pu imaginer le pire. Il se réalisa pourtant. L'année de 
leur quarante-quatre ans, ils virent leur province envahie par 
une armée étrangère s'installer sur leur terre, événement qui 
ne s'était pas produit depuis la guerre de Cent Ans. Les panzers 
de la division « Das Reich » soulevaient la poussière des che- 
mins où ils allaient, enfants, chercher les champignons. Ils 
décrochèrent leur fusil de chasse qu'ils avaient soustrait aux 
réquisitions et devinrent hors-la-loi dans leurs propres forêts. 

Il suffit donc aux Périgourdins d'évoquer leurs souvenirs 
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personnels pour savoir de toute évidence que l'Histoire avance 
à la fois par lentes évolutions et par crises. Le général de Gaulle 
disait que la France s'était faite à coups d'épée. 

Il est incontestable que les affrontements et la guerre sont 
une donnée immédiate pour qui a noté les événements. Le 
long déroulement des siècles que nous allons examiner en quel- 
ques chapitres paraîtra peut-être laisser, aux yeux du lecteur, 
une trop grande importance à la guerre. Malheureusement, elle 
fut, pour des millions et des millions de Périgourdins, qui nous 
précédèrent sur cette terre, le fait essentiel, l'élément majeur 
de la vie quotidienne. Comment, dès lors, passer sous silence 
les affrontements du Moyen Age, des guerres de religion, de 
la Fronde, les révoltes paysannes, les conflits entre les cités 
et leurs seigneurs, et les conflits entre les cités ? Il fallait 
au contraire mentionner, dans une histoire locale, les princi- 
pales campagnes militaires pour que le lecteur, qui connaît 
les lieux, puisse imaginer, d’une manière concrète, dans les 
paysages qui lui sont familiers, les horreurs de la guerre. 

De même, il nous a paru souhaitable de souligner les évo- 
lutions générales de la société, des idées, des mœurs, et sur- 
tout de signaler, pour chaque grande époque, les principales 
réalisations artistiques, preuves et symboles de la vitalité et 
des rêves d’un peuple. 

Brossée à grands traits, cette étude ne pouvait avoir l’am- 
bition de recenser même la totalité des faits les plus 
importants. 

Il a fallu faire des choix, en se fixant pour objectif de pri- 
vilégier les données les plus significatives. 

Il a également paru souhaitable de faire appel, aussi sou- 
vent qu'il se pouvait, à des écrits de témoins des événements 
cités. Les témoignages de première main obtenus du chroni- 
queur qui observe son siècle, de l’homme de guerre qui explique 
sa tactique, de l’homme d'église qui décrit la misère des temps, 
du fonctionnaire qui rédige un rapport donneront au texte 
le parfum des siècles disparus. 
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Le premier tome de cet ouvrage se veut un survol de l’histoire 
du Périgord, des origines à la veille de la Révolution. Le tome 
deuxième nous conduira jusqu’à notre histoire aux lendemains 
de la Libération. Il ne nous a pas paru possible d’en exclure 
la préhistoire, à laquelle plusieurs pages sont consacrées. Le 
rôle majeur des gisements préhistoriques en Dordogne l’im- 
posait. Mais, outre ce fait capital, il fallait tenir compte de 
l'importance de cette partie de notre passé. Importance chro- 
nologique, tout d’abord. Les quelque deux mille années de 
notre histoire proprement dite s'appuient sur les centaines 
de milliers d'années où l’homme a vécu et évolué sur les 
collines et dans les vallées que nous connaissons aujourd'hui. 

Pour quiconque veut réfléchir sur l’histoire de notre province, 
le rôle joué par cette terre aux cours des anciens millénaires 
est un fait essentiel. Il ne fait aucun doute qu'un territoire 
aussi longuement occupé, et d’une manière aussi continue, a 
joué un rôle considérable dans notre très lointaine histoire 
sur laquelle nous n'avons que de fragiles notions. Mais il est 
très important de savoir que nous vivons aujourd’hui dans le 
cadre où se succédèrent des civilisations, et que, peut-être, 
le pôle de ces civilisations se situait dans la vallée de la 
Vézère. 

L'historien, Pierre Chaunu, qui, dans son ouvrage « La 
France », vient de donner des aperçus tout à fait nouveaux sur 
la formation de notre pays, analyse le poids considérable de ce 
passé. Il note ce fait : si l’on étudie la période qui se situe vers 
quarante mille ans avant Jésus-Christ, la science préhistorique 
a repéré et inventorié cinq gisements, cinq tombes à signifi- 
cation religieuse qui prouvent une interrogation sur l'au-delà 
et une croyance en une forme de vie après la mort. Or, sur ces 
cinq emplacements, deux se situent en Asie, Ouzbekistan et 
Mont-Carmel, et les trois autres dans le sud-ouest de la France. 
Il s’agit du Mas d’Azil, dans l'Ariège, de la Chapelle-aux-Saints, 
en Corrèze, et de La Ferrassie, en Dordogne, dans le canton 
du Bugue. 
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Si l'on voulait comparer, d'autre part, la densité des sites 
préhistoriques, entre diverses régions, même celles qui sont 
connues pour leur richesse en la matière, on s’apercevrait sans 
doute que le Périgord est une des terres les mieux pourvues, 
peut-être la mieux pourvue. Si l’on ne peut tirer une conclusion 
scientifique de cette constatation, il est néanmoins permis de 
penser, sans être outrecuidant, que cette région a joué un 
rôle capital dans l’histoire de l'humanité. 

Si, au quarantième millénaire, il semble que notre région 
occupe une place de premier plan, elle n’est jamais absente 
quand se manifestent les grands progrès. Les gisements de la 
Vézère en portent témoignage d’une manière éclatante: les 
grands âges de la préhistoire sont baptisés de noms périgour- 
dins. Un des plus grands bonds en avant accomplis par les 
hommes, la naissance de l’agriculture, si elle ne peut être située 
avec une grande précision, a eu lieu sans doute au Proche- 
Orient, aux environs de neuf mille ans avant Jésus-Christ. Mais 
des indices permettent de penser que cette activité existait 
dans notre région au septième millénaire, comme le note Jean 
Guilaine, dans son livre : « La France d’avant la France »: 
« Ainsi, au septième millénaire, certains couteaux de silex de 
la grotte de Rouffignac, en Dordogne, portent un lustré énig- 
matique, que l’on ne retrouve généralement que sur les fossiles 
néolithiques. Ne sectionnait-on pas déjà les tiges de graminées ?» 

Il est certes difficile d'évaluer le poids d’un si long passé et 
le rôle qu'il joue dans la suite de notre histoire, mais il est cer- 
tain qu'il a une influence. Un territoire ne peut pas avoir été 
occupé par l’homme pendant des durées aussi longues sans 
qu'il en reste des traces qui ne peuvent être définies mais qui 
existent. Seuls les écrivains et les poètes peuvent établir des 
liens mystérieux entre notre époque et les siècles disparus. 
Maurice Barrès voit dans l’étroite vallée des Eyzies un des lieux 
où souffle l'esprit, et André Malraux, dans un raccourci gran- 
diose, situe les caches d'armes des maquisards dans la caverne 
de Lascaux, sous le grand plafond des taureaux. Pour Henri 
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Miller, rêvant sur la Barre de Domme, un pays qui a autant 
vécu, vivra éternellement. 

Le Périgord accueille ensuite les diverses vagues des civili- 
sations venues de l'Orient, et sans doute aussi de nombreuses 
invasions et migrations de peuples. Sa position géographique 
le situe, en effet, à la confluence de deux grandes routes suivies 
par les courants de civilisation. La voie méditerranéenne pro- 
longée par la vallée de la Garonne, et la vallée du Danube 
prolongée par les plaines du Nord aboutissent dans l’ouest fran- 
çais, extrême-occident et fin de la marche des peuples, aux rives 
de l'Atlantique. De la grande migration des Celtes va sortir 
la cité gauloise, et de la conquête latine, la cité romaine. C’est 
aux mêmes emplacements géographiques, et notamment à 
Périgueux, que les fondateurs tracent les contours de la ville 
après avoir interrogé les dieux. 

Le phénomène de la naissance des villes, de leur vie, de leur 
extension, voire de leur mort, est toujours fascinant. Il offre, 
en Périgord, de nombreuses variantes. Mais comment ne pas 
s'interroger sur ces sites qui vont voir apparaître des cités ou 
des abbayes et qui furent témoins, auparavant, pendant des 
millénaires, de l'occupation des hommes ? 

Périgueux bien sûr, capitale de la fédération des Pétrocores 
gaulois, siège de la cité romaine, puis des villes du Moyen Age, 
révèle au préhistorien les traces d’une occupation millénaire. 
De même, c’est à quelques centaines de mètres à vol d'oiseau 
du site de Lascaux que les comtes de Périgord établissent, sur 
le rocher de Montignac, leur forteresse familiale. Au-dessus ou 
à proximité des gisements préhistoriques de La Grèze et du 
Cap-Blanc, la puissante famille de Commarque édifie son chä- 
teau fort, comme elle en construit un autre aux Eyzies, sur les 
lieux mêmes où rayonne la civilisation moustérienne. 

En descendant le cours de la Vézère, nous trouvons Cam- 
pagne où s’installe, à l'abri même du rocher qui protégeait un 
village troglodyte, un repaire des seigneurs de Limeuil. Quand 
cette même famille fonde l’abbaye du Bugue, c'est à proximité 
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immédiate de la caverne de Bara-Bahau, décorée de gravures 
quarante mille ans plus tôt. Enfin, à Limeuil même, au confluent 
de la Vézère et de la Dordogne, les gisements préhistoriques ne 
manquent pas, sous la falaise même où s'élevait le fier château 
de cette puissante famille féodale. 

Naissance des abbayes et des cités: autre phénomène inté- 
ressant, la création des bastides. S’étendant à de vastes régions 
du Midi, la création des bastides, en pleine guerre de Cent Ans 
fournit un magnifique exemple de la façon dont les hommes 
modifient consciemment et volontairement la géographie. Les 
rois en guerre, imposent, sur des sites soigneusement choisis, 
la construction de villes nouvelles que peuplent les pionniers, 
comme, avant eux, les moines ont défriché la forêt autour de 
leur abbaye en construction. 

Le Périgord de cette époque, en dépit des guerres et des 
invasions, a l'aspect des pays neufs où la mise en valeur des 
terres se heurte aux conflits politiques et religieux. Les hom- 
mes de ce temps réussissent à survivre, parfois dans les pires 
conditions, mais aussi à prendre possession du sol, à l’huma- 
niser, et, fait plus étonnant encore, à l’embellir d'’églises, 
romanes puis gothiques, qui deviennent le centre de leur vie. 
Mieux même, c'est à partir d’un minuscule sanctuaire, du 
tombeau d’un ermite, du souvenir fugitif d’un saint que les 
Périgourdins construisent tout d’abord une église, puis des 
maisons pour ses desservants, puis un village, puis une petite 
cité. Les villes naissent d’une idée religieuse ou politique ; 
elles grandissent et prospèrent grâce à la volonté des hommes 
pourtant opposés à de multiples obstacles. 

A travers les conflits religieux ou féodaux, le Moyen Age 
périgourdin voit se résoudre le problème essentiel de son 
appartenance définitive à la nation française, au moment 
même où celle-ci est en train de se former. Notons tout d’abord 
que cette province se trouve souvent sur les frontières, certes 
mouvantes, des territoires de deux monarchies qui cherchent, 
à Londres comme à Paris, à s'’éliminer mutuellement pour 
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dominer cette vaste partie de l'Occident européen. Par le 
hasard des mariages et des alliances féodales, le Périgord se 
trouve, le plus souvent, au cœur du conflit. 

Notons encore, sans vouloir faire le tour du problème, que 
cette province, n’a pas, en dépit de son unité géographique, 
de grande maison féodale qui la dirige fermement. La dynastie 
des comtes de Périgord qui a bien du mal à maintenir une 
autorité très discutée ne s'impose jamais au cours des grands 
conflits du Moyen Age. Dans cet imbroglio politique qui dure 
plusieurs siècles, le Périgord ne fournira ni un Simon de 
Montfort, ni un Bernard d’Armagnac, ni un Alain d’Albret, ni 
un Bertrand Du Guesclin. 

Notons enfin, un fait qui complique la question sans avoir 
eu une importance capitale: sans que la chose soit parfaite- 
ment définie, il apparaît que le Périgord méridional fait plus 
ou moins nettement partie de la mouvance des comtes de 
Toulouse et semble avoir été plus affecté par l’hérésie cathare 
que le nord de la province. Là encore, les rives de la Dordo- 
gne ont fait office de frontière. 

Tout au long du treizième et du quatorzième siècles, des 
forces contradictoires s’exercent donc à l’intérieur de la pro- 
vince. Ayant fait partie de l’ensemble gaulois, puis sous ses 
diverses définitions, du royaume franc, le Périgord a, certes, 
conscience de dépendre du roi de Paris, que celui-ci soit un 
Capétien ou un Plantagenet importe peu en l'affaire, mais il 
ne fait pas partie de ce que Pierre Chaunu appelle « le noyau 
dur » du royaume franc. Le noyau dur, c'est l'Ile-de-France, 
le Valois, l’Orléanais, la Normandie. Cette zone riche, de 
situation géographique privilégiée, et dont Paris est le centre, 
fait preuve d’un dynamisme conquérant sous l'autorité de rois 
énergiques. 

Les Capétiens et les Valois, même lorsqu'ils se trouvent 
dans des situations presque désespérées, par exemple au plus 
fort de la guerre de Cent Ans, ne transigent jamais sur quel- 
ques principes simples: le roi est l'autorité suprême dans le 
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1 - 1940. Découverte de la grotte de Lascaux 
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3 - La Madeleine. Cerfs élaphes gravés sur bâton en bois de renne 
(d'après H. Breuil) 





4 - La Madeleine. Carnassier sculpté en ivoire. Magdalénien supérieur 
Musée des Antiquités Nationales 








5 - La Madeleine à Tursac. Bison sculpté en bois de renne 
Magdalénien supérieur. Musée des Antiquités Nationales 




















6 - Grotte de Rouffignac. Détail de la frise des 11 mammouths affrontés 




















7 - Grotte de Font-de- 
i Gaume aux Evyzies. 
Cheval peint en noir 
modelé (d'après H. 
Breuil). 





8 - Font-de-Gaume. Renne 


polychrome (d'après H. 
Breuil). 








9 - Lascaux. Frise des cerfs 
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Nojals-et-Clotte 
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Vue latérale et vue de la chambre funéraire 


11 et 12 - Dolmen du Blanc 








13 - Cabanes de pierres sèches 











14 - Saint-Paul-de-Lizonne. Epée en bronze à lame décorée 


Age du Bronze. Musée du Périgord 
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15 - Musée du Périgord. Mosaïque gallo-romaine (x1-11r s.) 
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16 - Musée du Périgord. Autel taurobolique 





17 - Musée du Périgord. 
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18 - Musée du Périgord. 
nus. 
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19 - Musée du Périgord. Mosaïque provenant de Vésone 











20 - Musée du Péri- 
gord. Boucle de cein- 
turon barbare. 


21 - Musée du Péri- 
gord. Grande plaque et 
boucle de ceinture; 
provient d'une tombe 
mérovingienne de Pau- 
ssac-Saint-Vivien (La 
Blancherie). 


22 - Musée du Péri- 
gord. Fibule mérovin- 
gienne (VII 5.) prove- 
nant d'une tombe de 
La Blancherie (Paus- 
sac-et-Saint-Vivien). 


23 - Musée du Péri- 
gord. Peigne mérovin- 
gien en ivoire avec son 
étui. Trouvé en 1841 
dans un tombeau à 
Tocane-Saint-Apre. 
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royaume, face au pape, face aux grands. Nous verrons le roi 
de Paris à qui il ne reste que des morceaux de l'Ile-de-France, 
se conduire en suzerain vis-à-vis du très puissant roi anglais, 
son vassal pour l’Aquitaine. Nous verrons les rois français 
installer les papes en Avignon pour contrôler ce pouvoir 
spirituel. 

Le lien de suzerain à vassal, clé de voûte de la société 
médiévale, joue à fond en Périgord. Par la cascade de ces 
liens, tous les Périgourdins se sentent liés au roi capétien: 
du dernier des petits seigneurs jusqu’au comte, le serment de 
fidélité constitue une chaîne qu'il n’est pas facile de briser 
sans se mettre au ban de la société. Même quand le roi n’a 
pas les moyens d'imposer et de garantir ce principe par la 
force de ses armes, le lien reste très fort jusqu’à la fin du 
Moyen Age. 

Or, il se trouve que ce lien vassalique s’estompe au moment 
même où le roi dispose des moyens d’un Etat moderne. Quand 
les comtes de Périgord s’estiment libérés de l’allégeance à 
Paris et oublient l'autorité royale, le roi avec son armée, son 
artillerie, son administration est devenu capable de la rétablir. 
Il peut, de sa lointaine capitale, faire assiéger Montignac avec 
succès et faire précipiter les murailles de Montfort dans la 
Dordogne. 

Le Périgord qui a été un des principaux théâtres des opéra- 
tions pendant la guerre de Cent Ans se trouve, sous Louis XI, 
définitivement soudé à l'Etat national. 

Le processus s'accélère ensuite en dépit des soubresauts 
que connaissent toutes les provinces de France. Avec les 
guerres de religion, les Périgourdins traversent un nouveau 
terrain d’affrontement. La cassure est profonde. Elle se concré- 
tise en Dordogne par la lutte entre deux villes, entre deux 
régions, Périgueux, la catholique, et Bergerac, la protestante. 

De nombreuses campagnes militaires ravagent les vallées 
de la Dordogne. Des combats d'importance nationale se dérou- 
lent à Vergt ou dans le Ribéracois. S'il ne s’agit plus là d’un 
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vantlit entre partisans de deux couronnes adverses, les oppo- 
ati aunt peut-être plus radicales, car il s’agit d'une guerre 
vutre deux conceptions religieuses: les combats seront sans 
wervt et les atrocités nombreuses. Pour les combattants des 
deux bords, 1 faut extirper l'hérésie. 

Los combats de la Fronde se déroulent également dans une 
province où la noblesse est nombreuse, batailleuse, où elle 
aime la politique et participe de près aux affaires de la cour. 
Elle a envoyé à Paris ses nombreux cadets. Chacun choisit 
son camp, en Change éventuellement, derniers soubresauts de 
la féodalité, Louis XIV et ses intendants mettent un point 
final à cette forme d’agitation. 

La guerre, on le verra, a constitué au cours de cette lon- 
gue période de l’histoire du Périgord, la trame de la vie quoti- 
dienne. Avec Louis XIV, cessent les siècles de violence. Nous 
verrons aussi que si la guerre, l'angoisse, la ruine ont souvent 
frappé la province, celle-ci a su profiter des plages de paix 
entre les conflits. Nous verrons la lente évolution de cette 
société paysanne très ancienne, la naissance difficile de l’éco- 
nomie moderne, l'essor du commerce le long des rivières, 
l'expansion des villes, les balbutiements de l'industrie du fer, 
et surtout, preuve de la vitalité, de l'imagination, de la volonté 
de ce peuple, une magnifique histoire de l’art. À travers les 
épreuves, les Périgourdins ont su trouver le temps, les moyens, 
l'énergie, d'édifier des monuments, des châteaux, des églises 
que nous pouvons voir aujourd'hui. 

Lascaux, Cadouin, Saint-Front, Brantôme, les mille châteaux 
et les mille églises offrent au public du vingtième siècle, l'his- 
toire de notre passé sous son visage le plus noble et le plus 
serein, Les chefs-d'œuvre de l’art périgourdin restent les seuls 
témoins d'une époque et nous font oublier le bruit et la fureur 
des combats, les épidémies et les bûchers, les incendies et les 
pillages, comme si nos ancêtres avaient possédé le don de tirer 
des dures épreuves de leurs siècles de violence, les secrets de 
la pureté et de l'harmonie des formes. 
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NAISSANCE D'UNE SCIENCE 


Le 28 octobre 1940, un petit groupe d'hommes pénètre dans 
une étroite cavité rocheuse, au flanc d’une colline proche de 
Montignac. Les visiteurs, qui disparaissent en file indienne 
sous la terre, ne sont ni des spéléologues amateurs, ni des 
maquisards en quête de refuge. La modeste caravane, armée 
de cannes et de lampes à carbure est conduite par deux éminents 
préhistoriens, l'abbé Breuil et le comte Bégouen, accompagnés 
de spécialistes comme le géologue Fitte, et de journalistes 
parisiens. Deux gamins la précèdent et la guident dans la 
pénombre des éboulis : Marsal et Ravidat ont découvert, voilà 
quelques semaines, la grotte de Lascaux. 

Les savants et les journalistes contemplent ce jour-là les 
fresques grandioses arrachées à la nuit des millénaires. 
Temple ? Palais ? Haut-lieu d’une civilisation ? 

Les visiteurs apprécient le rôle majeur de la vallée de la 
Vézère, sans doute constamment occupée par l’homme depuis 
des dizaines et des dizaines de milliers d'années. Ils peuvent 
rêver, par-delà les temps sans nombre, au destin de cette 
étroite vallée qui fut peut-être le carrefour de civilisations 
hésitantes, le cadre de progrès fragiles et minuscules qui firent 
faire à l'humanité des bonds de géant. 

Au début des âges, l'esprit a soufflé le long de la Vézère. 
L'histoire du Périgord ne va donc pas s’évaluer en siècles, 
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mais en millénaires. Des lieux-dits, des hameaux, des villages 
oubliés de la vallée vont donner leur nom à des âges de la 
préhistoire: Magdalénien, Moustérien, Tayacien, Périgordien.. 
Lascaux, qui sera suivi d’autres découvertes, vient en effet 
couronner un ensemble déjà impressionnant. Les stations des 
Eyzies, du Moustier, de La Madeleine, de La Ferrassie, de La 
Micoque, et bien d’autres, sont déjà l’objet des soins du monde 
scientifique. 

Et d’ailleurs, les Périgourdins ont participé, dès les origines, 
à l'essor de la science préhistorique. Au début du dix-neuvième 
siècle, des esprits pénétrants et curieux, attirés par les sites 
mystérieux des abris sous roche, ont, par l'observation patiente 
et tenace, et par d'’habiles déductions, compris qu'il était 
possible de pousser l'enquête au-delà des civilisations gauloises. 

Un champ infini d’'investigations s’ouvrait devant eux. A 
partir de 1815, Jouannet explore méthodiquement Ecornebœuf, 
près de Périgueux, puis près de Sarlat, Combe-Grenal et Le 
Pech-de-l'Aze. En manipulant, au fond des grottes, les débris 
d'ossements, les galets et les silex, il soupçonne l'existence 
de civilisations très archaïques, bien antérieures, pense-t-il, 
à celle des Gaulois. Jouannet continue sa quête avec achar- 
nement et participe ainsi aux premiers balbutiements d'une 
science nouvelle: moment émouvant quand on connaît la 
suite, la découverte progressive des sites périgourdins et 
l'apparition, dans le patrimoine des sciences, des millénaires 
innombrables de l’histoire humaine. 

C'est en 1901 seulement que la science préhistorique va 
prendre son véritable essor: Henri Breuil, ordonné prêtre 
depuis un an, découvre avec l'instituteur Denis Peyrony, les 
ornementations de la grotte des Combarelles. Le prêtre et 
l'instituteur consacreront leur existence à l'étude des cavernes, 
des abris, des pierres et des silex. Les progrès, sous leur 
impulsion, seront rapides. Autour d'eux, dans la vallée de la 
Vézère, les champs de fouilles ne manquent pas. Tout est à 
faire. Repérer, identifier, protéger ne suffit pas. Tout en 
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creusant on élabore la théorie, on entrevoit les âges, les 
civilisations. On échafaude des hypothèses, et patatras, la 
découverte d'un nouveau site, ou même d’une modeste pointe 
de flèche remet tout en cause ! Il faut étudier aussi, pour savoir 
où l’on va, la zoologie, la botanique, la géologie, la climatologie, 
la chimie, l'archéologie. Science vaste et compiexe, la 
préhistoire fait appel aux autres sciences, et plus encore, à 
l'imagination. Science exaltante. Les deux savants vont faire 
de nombreux émules, amateurs éclairés ou spécialistes de 
renom international. Les Eyzies, grâce à tous les efforts 
désintéressés de ces chercheurs passés et contemporains sont 
aujourd’hui la Mecque de la préhistoire. 


LE SURVOL DES MILLÉNAIRES 


Peu de pays au monde peuvent se vanter d’avoir une his- 
toire commencée, il y a plus de cent mille ans et peut-être deux 
cent mille. Le Périgord est de ceux-là. Et fait plus notable 
encore, il semble que cette région ait été presque continuelle- 
ment occupée par l’homme. Certes, il s’agit là de supposi- 
tions, mais, comme nous allons le voir, les grands âges de la 
préhistoire ont tous laissé des traces dans cette région, et 
dans bien des cas, il ne s’agit pas de simples traces, mais des 
preuves d’un grandiose épanouissement. 

Pour accomplir ce survol des millénaires, il convient de se 
fixer les idées en rappelant, à grands traits, les principales 
divisions des temps préhistoriques. Ces temps sont occupés 
pour leur plus grande partie par le Paléolithique ou Age de 
la Pierre Taillée. Le Paléolithique se subdivise à son tour en 
trois grandes périodes représentées en Périgord. Les temps 
reculés du Paléolithique peuvent être repérés au gisement de 
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La Micoque et aux Eyzies. Les hommes qui peuplèrent cet abri 
vivaient au moins cent mille années avant Jésus-Christ ! Dans 
ce Paléolithique inférieur, on situe le Tayacien, du nom des 
Eyzies-de-Tayac, et dont les industries sont différentes de celles 
du Micoquien. 

Nous retrouvons de même en Dordogne un foisonnement de 
manifestations du Paléolithique moyen qui s'étend sans doute 
de — 90 000 à 35 000 avant Jésus-Christ. C'est l’Age du Mous- 
térien qui doit lui aussi son nom au site périgourdin du 
Moustier. Le Périgordien viendrait ensuite vers — 30 000 ans. 
C'est encore un village des rives de la Vézère qui a donné son 
nom au Magdalénien qui termine le Paléolithique entre — 15 000 
et — 10 000 avant Jésus-Christ. 

Si tous les âges de la préhistoire n’ont pas été identifiés 
à partir de gisements périgourdins, c'est quand même, à partir 
de ceux-ci, comme on le voit, que d'immenses périodes ont 
été repérées et classées. 

Avant de pénétrer plus avant dans l’étude du Paléolithique 
périgourdin, essayons d'en retracer l’évolution. 

Le Paléolithique inférieur, le plus archaïque des âges, s'iden- 
tifie grâce à des instruments de pierre grossiers et peu spé- 
cialisés, par l’absence d'industrie osseuse et sans doute par 
l'usage du feu. Au Paléolithique moyen, l’homme va appren- 
dre peu à peu à façonner l'os, il va perfectionner son outillage 
de pierre. On trouvera dans les gisements de cet âge des foyers 
et des sépultures. Au Paléolithique supérieur, l’industrie de 
l'os joue un rôle majeur, le taillage de la pierre est très affiné, 
les foyers et les sépultures abondent. L'art s’épanouit. 

Ces quelques jalons posés, d’une manière approximative, 
nous pouvons essayer maintenant d'organiser nos idées et 
suivre, par l'observation des sites connus en Dordogne, la lente 
évolution au cours des millénaires. 
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DE LA MICOQUE A TAYAC 


Les hommes qui occupèrent les abris dans les falaises sur- 
plombant la Vézère en ces temps infiniment lointains, eurent, 
sans doute, à subir un climat très rigoureux de périodes gla- 
ciaires. (Il s’agit certes de périodes s'étendant sur de très lon- 
gues durées, et il est difficile d’exclure des changements pro- 
fonds de climat.) 

Au temps du Micoquien, des animaux comme le mammouth 
et le rhinocéros laineux, animaux adaptés aux grands froids, 
hantent peut-être cette région. 

Face à ces défis, l’homme se forge des armes, comme les 
pierres taillées de La Micoque, biface de forme triangulaire 
auquel il réussit, par des techniques de taille appropriées, 
à donner une forme très pointue. Ce type de biface se trouve 
aussi en Dordogne, à Combe-Capelle. Sans doute est-ce là sa 
seule arme, avec des armes de bois durcies au feu ? Si la grotte 
sert de refuge, rien ne prouve, qu’à des époques de climat plus 
clément, des campements permanents de plein air n’aient pas 
existé sur les plateaux et sur les collines où l’on trouve des 
ateliers de taille de silex, et où les éclats sont récupérés pour 
être utilisés comme instruments après de laborieuses retouches. 

Par rapport au Micoquien, le Tayacien se définit par une 
technique différente de frappe des silex qui donne des outils 
de petite taille avec des éclats épais utilisés par exemple comme 
racloirs grossiers. À cette industrie est associé un climat tem- 
péré et humide, une flore peut-être plus méridionale que la 
flore actuelle du Périgord, et ces territoires sont parcourus 
par des bovidés et des équidés. 

Il semble enfin que ces civilisations, finalement assez peu 
différentes, aient été élaborées par une race d'hommes assez 
proche de la nôtre. On peut supposer que ces hommes, pour 
survivre, ont organisé un minimum de vie sociale. L'attaque 
des grands animaux exigeait en effet un travail de groupes 
et une certaine coordination. 
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L'étude patiente des quelques indices laissés par ces très 
anciens groupes humains ne permet que de procéder par sup- 
positions pour organiser des hypothèses : civilisation du 
biface ? civilisation de l'éclat ? civilisation de climat glaciaire ? 
civilisation de climat tempéré humide ? La science jette quel- 
ques lueurs sur les millénaires disparus. 


DU MOUSTIER A LA MADELEINE 


Quelques kilomètres de belle vallée, de prairies piquées de 
peupliers, de falaises ourlées de chênes verts séparent le petit 
village du Moustier du petit village de la Madeleine; des 
dizaines de milliers d’années séparent l'âge moustérien de 
l’âge magdalénien. 

Par sa richesse en industries, par les progrès accomplis, 
par la nouvelle dimension que prend au Moustérien l'aventure 
humaine, cet âge occupe, on l’a vu, tout le Paléolithique moyen. 

C'est à Denis Peyrony que revient le mérite d’avoir découvert 
et étudié les très intéressants gisements du Moustier, et celui, 
à quelques kilomètres, de La Ferrassie, près du Bugue. 

Le site du Moustier est constitué de deux abris superposés 
où la succession des couches est particulièrement bien mise 
en évidence. Dans l'abri inférieur par exemple, à travers les 
couches de sable, de graviers et d'argile, les préhistoriens 
ont reconstitué, en étudiant avec soin pierres et ossements, 
les différentes étapes de l'occupation infiniment longue de cet 
abri. La couche la plus profonde date du Moustérien typique. 
Cette strate est surmontée d'épaisses couches stériles, c'est-à- 
dire où l’on n’a trouvé aucune trace d'occupation humaine. 
Puis, sur deux mètres apparaissent les indices d’une autre 
industrie, le Moustérien de tradition acheuléenne : on trouve 
au-dessus, à nouveau, du Moustérien typique, puis, à la surface 
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du gisement, une autre industrie de Paléolithique supérieur, 
l’Aurignacien. C'est dire l'intérêt, la richesse et les problèmes 
posés par cette découverte qui allait permettre de situer les 
techniques de cette époque très importante de la préhistoire. 

Les industries du Moustérien nous ont laissé de très 
nombreux objets qui permettent une reconstitution de cet 
âge beaucoup plus fidèle que celle des âges précédents. 

Peyrony a étudié les petits silex moustériens de la couche 
la plus profonde du gisement de La Ferrassie : ces pièces 
sont en général de petite taille : elles mesurent souvent trois 
à quatre centimètres, comme des disques, des racloirs pédon- 
culés, ou des pointes pédonculées. L'instituteur des Eyzies a 
également identifié des racloirs plus grands, de sept centi- 
mètres, assez finement travaillés. Ces pointes et ces racloirs 
sont fabriqués à partir d'éclats de silex. Ils sont le produit 
d'une technique très élaborée particulièrement étudiée par 
le professeur Bordes. L'homme du Moustérien qui tient le 
bloc de silex dans la main le frappe d’un percuteur de pierre 
selon un certain angle. Il réussit ainsi à détacher des éclats 
auxquels il s'efforce de donner la forme souhaitée, le plus 
souvent, la forme d’une pointe triangulaire ou d’un racloir 
au bord arqué. 

Mais l'outillage du Moustérien est plus riche et plus 
complexe. Les abris de la vallée de la Vézère ont produit des 
lames, des bifaces, mais aussi des restes d'os qui ont subi 
une préparation. Quel était l’usage de ces os de chevaux et 
de bœufs retrouvés dans les cavernes ? Ils servaient parfois 
de billots, parfois de percuteurs pour travailler la pierre ; 
peut-être les utilisait-on comme arme, comme les bois du cerf 
qui pouvaient servir de poignard ? On pense aussi que l’homme 
moustérien savait extraire de la nature un colorant, le bioxyde 
de manganèse. Mais pour quoi faire ? 

Mais si l’homme commence à tirer, peu à peu, quelque 
avantage de son environnement, il a à relever de perpétuels 
défis. Celui du climat reste un des plus redoutables. On peut 
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dire en gros que l’âge moustérien, dans les régions du Périgord, 
est associé à un climat froid, et devenant de plus en plus 
froid. La zoologie préhistorique nous révèle la présence, à 
cette époque, dans la vallée de la Vézère, de bouquetins, puis 
de rhinocéros laineux, de bisons, et bientôt de rennes. Les 
animaux de climats froids deviennent de plus en plus nom- 
breux : le renard bleu et le chamoïs abondent, l'ours, le tigre 
et la hyène se réfugient dans les cavernes qu'ils vont disputer 
aux hommes. 


Ceux-ci, en effet, semblent s'installer d’une manière perma- 
nente dans les abris sous roche, au flanc des falaises. Ces 
résidences subissent des aménagements grossiers. On a retrouvé 
des murs de pierres sèches, des dallages, des foyers. Les tribus 
vivaient sans doute là comme dans des forteresses. Maïs, quel 
type d'homme occupait ces lieux ? 

Les recherches et les découvertes, notamment au Moustier 
et à La Ferrassie, ont permis d'identifier presaue entièrement 
à l’âge moustérien une race déterminée. l’homme de Néan- 
derthal. Ce tvne d'homme paraît assez éloigné de nous. Avec 
sa face proiïetée en avant. les saïllies osseuses au-dessus de 
l'orbite, le front fuvant et l’absence de menton. il a de nnmbreux 
caractères simiens, et semble plus éloigné de l’homme 
moderne que le très lointain occupant des premiers abris de 
La Micoque. Que faut-il en conclure ? Toute conclusion semble 
prématurée. 

Mais cet homme d'aspect rude, semble avoir pensé à son 
destin après la mort. Il essaye d'organiser des sépultures, 
et n'abandonne pas les cadavres de la tribu qui sont enterrés, 
quelquefois avec de la nourriture. Et cette angoisse devant 
le destin témoigne, quoi qu'il en soit, dans l’histoire de la 
conscience humaine, d'un bond prodigieux. 


Cette évolution merveilleuse et ces progrès matériels qui 
nous semblent dérisoires se sont accomplis en des dizaines 
de milliers d'années. 
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Et la station de La Madeleine, toute proche pourtant du 
Moustier, évoque une époque toute différente, le Paléolithique 
supérieur, l’Age du Renne. 


AU TEMPS DES MILLIERS DE RENNES 


Plus proches de nous, bien que distantes de trente mille 
années, les civilisations de l’Age du Renne se développent 
toujours avec la même constance dans la vallée de la Vézère. 
Le site du cours d’eau et des falaises reste privilégié. Le climat 
est froid et la végétation du Périgord n'est pas celle d’aujour- 
d’hui, mais plutôt celle de la Sibérie actuelle, végétation de 
la toundra où errent d'immenses troupeaux de rennes et 
d’antilopes saïga. L'homme du Paléolithique supérieur va 
devenir un chasseur accompli; le renne lui fournira : une 
nourriture de choix, une peau précieuse pour se vêtir, des 
tendons et des os très solides, des bois transformés en outils. 
Des animaux présents aux époques antérieures continuent à 
peupler cette région, tels que l’impressionnant mammouth 
qui disparaîtra avec le Paléolithique, tout comme le rhinocéros 
laineux. L’ivoire du mammouth va fournir une matière première 
de choix aux artistes. Moins redoutable, le cheval de Pozewalski 
gambade dans cette steppe, tandis que chamoiïs et bouquetins 
escaladent les falaises. Le campagnol, le lièvre des neiges et 
la marmotte complètent cette faune riche et diversifiée qui 
s’accommode d’hivers rigoureux et d’étés faiblement ensoleillés. 

Mais sur cette durée immense, le climat ne reste pas 
uniforme. Dans les périodes de recul vers le nord des grands 
glaciers, la forêt de conifères occupe les pentes. Elle se peuple 
du cerf, de l'élan, du castor. L'ours, le loup, le renard y donnent 
la chasse. Le saumon remonte le cours des rivières. 
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Des espèces s'adaptent à la rigueur du climat. L'ours, le 
lion et la hyène des cavernes survivent dans des climats 
tempérés froids. L'énorme bison cohabitant, dans cette région, 
avec cette faune abondante. 

L'homme va avoir ainsi l’occasion de développer son ingé- 
niosité pour utiliser toutes les opportunités que lui offre une 
nature sans doute foncièrement hostile, mais riche. Il profite 
des techniques déjà maîtrisées par ces innombrables lignées 
d’ancêtres. Il les enrichit aussi bien dans la taille du silex que 
dans l'exploitation de l'os qui prend une place grandissante. 

Nous ne pouvons, au cours de ce survol, analyser métho- 
diquement toutes les industries du Paléolithique supérieur 
avec la diversité de leurs techniques et de leurs outillages ; 
retenons seulement que les trois principales, de la plus ancienne 
à la plus récente, l’Aurignacien, le Solutréen et le Magdalénien, 
sont très largement représentés en Périgord. Outils en silex 
et outils en os ont fait l’objet de recherches, d'études et de 
classements dont nous essayerons d’avoir une idée, sans oublier 
qu'une autre industrie de cet âge, le Périgordien, s’est comme 
son nom l'indique, largement développée ici. Les sites péri- 
gourdins témoignent de la présence continue de l’homme, et 
l'étude, par exemple des coupes du gisement de La Ferrassie 
et de Laugerie-Haute permet de reconstituer la succession 
des âges. 

Les couches inférieures de La Ferrassie sont du Moustérien 
puis au-dessus, alternent des couches de Périgordien et d’Auri- 
gnacien. Tandis qu’à Laugerie-Haute, les couches les plus 
anciennes sont de la fin du Périgordien. Viennent au-dessus 
l’Aurignacien, le Solutréen et plusieurs mètres d'épaisseur de 
Magdalénien. Avec des stations aussi riches et aussi nom- 
breuses, nous pouvons, en Périgord, étudier les diverses 
industries dans leur succession chronologique. 

Le docteur Cheynier trouva à Badegoule un gisement dont 
les silex se caractérisaient par la finesse et l'élégance de leurs 
formes. Certains étaient taillés de façon à pouvoir être fixés 
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sur une hampe. Il s'agissait de pointes de javelots. Tous ces 
silex harmonieux et très solides épousaient la forme de feuilles. 
Cheynier en trouva dix-huit formes différentes ! Il reconnut 
des feuilles de laurier, de châtaignier, de saule, etc. La brillante 
industrie solutréenne était dignement représentée en Dordogne. 

Avant elle, l'industrie aurignacienne, avec ses grattoirs 
carénés, ses burins busqués, ses diverses formes de pointes, 
est, elle aussi, solidement installée. A l’abri Audi, on a retrouvé 
des pointes caractéristiques des premiers âges de l’Aurignacien. 
À La Gravette, des pointes en os témoignent des âges les plus 
évolués de cette industrie. 

De même, le Magdalénien qui couronne le Paléolithique 
supérieur, s’il ne retrouve plus la maîtrise du Solutréen pour 
la taille des silex, va fournir des collections très intéressantes 
d'objets en os. Ce sont Lartet et Christy qui, dès 1863, à La 
Madeleine, mirent au jour les indices de cette industrie. Ils 
trouvèrent un petit burin de trois centimètres de hauteur 
en forme de bec de perroquet, des grattoirs et des perçoirs, 
des pointes très aiguës qui témoignent d’un très grand savoir- 
faire dans cette miniaturisation de la taille des pierres. 

Mais les artisans du Magdalénien font preuve d’une plus 
grande maîtrise encore dans le travail de l'os. Déjà, au temps 
de l’Aurignacien, la pointe en os, fendue à sa base était la 
marque d’une technique patiente et soigneuse, mais les harpons 
magdaléniens, les tridents et les pointes de sagaie ont nécessité, 
de la part de l'artisan, une patience, une minutie qui indiquent 
un constant souci de perfection. Les premiers harpons 
disposent de barbelures grossièrement découpées dans la 
masse, mais au cours des âges, l'engin se trouve enrichi de 
barbelures beaucoup plus fines, disposées sur un seul côté. 
Enfin, le harpon est équipé de deux rangées de barbelures 
très fines et bien recourbées qui en font une arme redoutable. 

A la fin du Paléolithique, l’homme est arrivé à la maîtrise 
complète de la taille du silex et de l’utilisation de l'os. C’est 
un chasseur qui ne sait sans doute ni cultiver le sol, ni domes- 
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tiquer des animaux. Mais il aménage ses abris, il orne son 
corps de bracelets et de colliers de coquillages. Sans doute 
joue-t-il de la flûte ? Nomade, il est capable d'édifier des 
cabanes. Pécheur, il connaît les méthodes pour attraper un 
saumon. Chasseur, il utilise peut-être l'arc. 

Cet homme, dont le sol du Périgord a livré de nombreux 
squelettes, à Cro-Magnon, à Laugerie-Basse, à La Madeleine, 
au Cap-Blanc, à Combe-Capelle, est à peu près identique à 
la race blanche actuelle : il est grand, solide, son nez est 
étroit, sa boîte crânienne de grande dimension. 

Cet homme si proche de nous s'interroge devant la mort. 
Les sépultures retrouvées sont nombreuses. Peut-être cherche- 
t-il, en découvrant les premières formes de l’art, un dialogue 
avec les dieux ? 


NAISSANCE DE L'ART 


La naissance de l'Art peut être située au Paléolithique 
supérieur. Les tâtonnements, les ébauches, les esquisses 
s'améliorent au cours des millénaires. Mais le progrès n'est 
pas linéaire. Telle esquisse d'animal gravée au début de l’Auri- 
gnacien sera une parfaite réussite esthétique, et telle série 
de sculptures du Magdalénien pourra être plus grossière. Nous 
entrons dans le monde inexplicable de l'Art, et toute analyse 
rationnelle est insuffisant:. On ne peut que décrire cet immense 
ensemble, et rêver devant les grands taureaux de Lascaux, 
comme Picasso, André Malraux et des milliers de visiteurs l'ont 
fait avant nous. 

S'interroger sur les causes de cet épanouissement serait 
superflu. Rites magiques destinés à favoriser la chasse ? 
Décoration de l'abri selon les règles mystérieuses d’une religion 
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perdue ? Culte des animaux devenus les génies des tribus ? 
Ou, tout simplement, recherche du beau pour la satisfaction 
intérieure de l'artiste ? Quelle que soit la cause profonde qui 
a poussé l’homme à s’extérioriser par la sculpture ou le dessin, 
il est certain que nous assistons, à la fin de l’Age de la Pierre 
Taillée, à un progrès notable de la condition humaine. L'homme 
de Cro-Magnon est capable de s’arracher aux préoccupations 
immédiates du quotidien pour rechercher et faire partager 
des satisfactions esthétiques et intellectuelles. 

Quand on parcourt les grands gisements préhistoriques du 
Périgord, la première question qui vient à l'esprit est celle 
de l'authenticité des œuvres d'art. Celles-ci révèlent en effet 
une telle maîtrise, les couleurs ont gardé une telle fraîcheur 
que l'on se demande aussitôt comment elles ont pu franchir 
les millénaires. Mais les ustensiles ornés retrouvés en place 
au sein de couches archéologiques profondes ne peuvent être 
venus là par hasard. La décoration des cavernes peut avoir 
été protégée par des éboulis à l'entrée qui ont fermé la grotte 
pendant des milliers d’années et qui ont ainsi mis les dessins 
à l'abri de diverses pollutions. On l’a bien vu à Lascaux. 
Parfois, d’épaisses couches de calcite transparente ont peu à 
peu constitué une pellicule protectrice qui, tout en sauvant 
la peinture, prouvent qu'elle a bien été réalisée il y a des 
dizaines de millénaires. 

Les techniques de l'artiste vont du plus grossier dessin 
fait avec le doigt au tracé délicat de gravures sur des os ou 
des galets minuscules. Sur les parois, les sculptures, souvent 
de très grandes dimensions, font appel à la méthode du bas- 
relief ou à celle de la ronde-bosse. Quant aux colorants, 
extraits des minéraux, ils se limitent à quatre couleurs : noir, 
jaune, rouge et blanc, mais l'artiste a su les mélanger et 
estomper les teintes. 

Il se trouve que le Périgord est le haut-lieu de cet art qui 
atteindra, dans cette région de France, et aussi dans une 
partie de l'Espagne (Altamira), son épanouissement, d’où son 
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nom d'art franco-cantabrique. On peut l’assimiler à l’Age du 
Renne. C’est un art essentiellement animalier, encore que les 
représentations humaines et les signes mystérieux n'y manquent 
pas. Les grandes stations repères de cet art sont nombreuses : 
Après Lascaux, Rouffignac, on peut citer Bara-Bahau, Laussel, 
le Cap-Blanc, les Combarelles, Font-de-Gaume et Teyjat. Toutes 
les richesses du Périgord en ce domaine ne sont pas ouvertes 
au public, ni même peut-être toutes répertoriées, ni même, 
sans doute, toutes découvertes. Le catalogue, en tout cas, 
s'enrichit sans cesse, depuis que le jeune abbé Breuil, au début 
du siècle, dessinait aussi fidèlement que possible, les premiers 
animaux découverts à La Mouthe. Il allait de même, trente-cinq 
ans plus tard, observer avec la même attention le grand taureau 
noir de Lascaux et admirer la puissance de son encolure et 
l'impression de force brutale retenue que le lointain artiste 
avait pu reproduire. Le préhistorien pouvait voir, à quelques 
mètres le trot des chevaux, saisi sur le vif, ou l’affrontement 
léger de deux bouquetins à peine esquissé. 

Autre combat, que les touristes peuvent admirer à Font- 
de-Gaume, celui des rennes, avec l'élégance de leur tête fine, 
la souplesse de leur encolure et l’harmonieux tracé de leurs 
bois de combattants. À quelques mètres de ce chef-d'œuvre, 
où la grâce des animaux fait oublier l’âpreté du combat pour 
la vie, le visiteur sera saisi par la sobre puissance des esquisses 
de bisons. Mais la puissance, c'est à Rouffignac qu'il pourra 
la découvrir,. devant l’interminable procession immobile des 
mammouths qui semblent cheminer tout préoccupés d’un rêve 
intérieur, Ô combien mystérieux ! 

On peut se demander d’ailleurs pour quelles raisons la 
représentation de telle espèce d'animal est privilégiée dans 
certains sites ? En fouillant le sol des cavernes, on n'a pu 
établir de parenté entre l'abondance des ossements trouvés et 
les races représentées sur les parois. Au demeurant, certaines 
espèces qui proliféraient pourtant sont absentes des dessins. 
Si l'on trouve en abondance taureaux, chevaux, mammouths, 
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27 - Abbaye de Cadouin 


Aa | 


28 - Saint-Avit-Sénieur. Abbaye. Salle capitulaire. 





29 - Larzac. Eglise 
romane. 





30 - Saint-Martin-de- 
Limeuil. Eglise ro- 
mane. 





31 - Cénac. 
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Saint-Julien. 
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34 - Saint-Léon-sur-Vé- 
zère. Eglise. 


35 - Ajat. Au centre, le château (du XIV° au XVI s.) L'église romane (XIT 5.) 
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36 - St-André-d' 
las. 











38 - Léguilhac-de-Cercles. 





39 - Saint-Martin-l'Astier. 
Eglise romane. 








41 - Cantillac. 





40 - Sergeac. Eglise 
(XII° s.) d’une com- 
manderie des Tem- 
pliers. 


42 - Excideuil 
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44 - Aubas. Eglise. Chapi- 
teau (XI° s.). 





45 - Saint-Avit-Sénieur. 
Chapiteau du XI: 5. 





46 - Sarlat. Musée d'Art 

sacré. Chapiteau prove- 

nant de la cathédrale. 
47 - Saint-Cyprien. Chapi- 
teau provenant de l'ab- 
baye (Coll. partic.) 


48 - Couze-Saint-Front. 
Chapiteau de l'église de 
Saint-Front. Chapiteau de 
l'église de Saint-Front-de- 
Colubri (xr s.). 











49 - Saint-Laurent-sur-Me 
noire. Chapiteau (XI S-/ 





50 - Cadouin. Eglise ab- 
batiale. Chapiteau sculpté 
de feuillage (X1r s.). 





51 - Trémolat. Eglise ab- 
batiale. Chapiteau. 


52 - Eglise de Brantôme. 
Chapiteau roman trans- 
formé en bénitier. 
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cerfs et rennes, on voit peu d'ours, et encore moins de félins. 
les poissons sont très rares, mais l’un d'eux est célèbre: un 
magnifique saumon en bas-relief qui ornaiït un abri des Eyzies 
faillit être dérobé par un antiquaire allemand à la veille de 
la Première Guerre mondiale ! 

Que déduire de cette sélection et de cette préférence de 
l'artiste pour certaines espèces ? Peut-être attribuait-il un rôle 
surnaturel au bison ou au taureau qu'il avait pris pour animal 
fétiche ? En Périgord, à coup sûr, si l’on en juge par le nombre 
des dessins, le cheval a joué un rôle majeur. 

La sculpture offre également de très beaux spécimens. Un 
des plus anciens serait peut-être le cervidé de l'abri de Belcayre, 
à Thonac. Bara-Bahau, au Bugue, prouve déjà une grande 
maîtrise dans l’art de reproduire les lignes du corps animal. 
À Bourdeilles, sur des blocs, se superposent chevaux et 
taureaux qui montrent que les hommes du Solutréen étaient 
non seulement d’admirables tailleurs de silex, mais aussi 
d'excellents sculpteurs. Saluons aussi l'artiste de Saint-Cirq- 
du-Bugue qui tailla dans la pierre une tortue pleine de vie. 
Les chevaux du Cap-Blanc, à Marquay, font assaut de réalisme 
avec ceux de Commarque, à Sireuil. 

Mais cette prédilection pour les animaux n'exclut pas la 
représentation humaine. On peut s'interroger sur la signifi- 
cation des nombreux signes, des masques, des parties du corps 
plus ou moins schématisées que l’on retrouve un peu partout. 
Ces êtres difformes, incomplets ou monstrueux sont-ils des 
dieux, des sorciers, de simples chasseurs ? Une religion sévère 
interdisait-elle la représentation réaliste du corps humain ? 
Evoquons simplement les deux statuettes trouvées, l’une à 
Sireuil, l’autre à Tursac, qui, si elles n'ont rien des Vénus 
grecques, appellent peut-être les idées de fécondité et de 
nature-mère. 
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LE MUSÉE NATIONAL DE PREHISTOIRE DES EYZIES 


par Jean GUICHARD 


Monsieur Jean Guichard, Conservateur du Musée National 
a bien voulu retracer pour nous, en quelques pages, les circons- 
tances dans lesquelles a été fondé le Musée. 


19 juin 1913 : À cette date, Denis Peyrony note dans son 
éphéméride, déposé aux Archives du Musée des Eyzies : « Relevé 
le plan de la terrasse et des ruines du vieux châteaux. Quelques 
pièces pourraient être mises facilement en état. Le gisement 
préhistorique qui s’y trouve est plus étendu que je le suppo- 
sais. Il y a bien près d’un are de superficie. » 

5 décembre 1913: « Achat par l'Etat des ruines du vieux 
château pour installer le musée. Je représentais l'Etat dans 
l'acte d’achat. Mme Esclafer me remet les clés de la porte 
d'entrée. On va mettre un ouvrier pour commencer à nettoyer. » 

2 février 1914: « On commence à réparer le chemin du châ- 
teau et à continuer à déblayer. » 


3 et 4 mars 1914: « Continué les travaux du château. Cha- 
que jour on a des surprises et on trouve quelques objets. On 


a établi un pont en bois à la place de l’ancien pont-levis pour 
mieux monter les matériaux. » 

8 août 1914: « Les travaux du château continuent jusqu’au 
moment où les ouvriers seront mobilisés. Bouyssou ne revient 
plus à dater d’aujourd’hui, car il part mercredi. Les enduits 
des salles se font. On déblaye derrière la salle du gardien pour 
mettre le gisement à nu et faire une cave. » 


4 décembre 1914: « Continué à surveiller les travaux du 
château. » 


4 et 5 janvier 1915: « Les ouvriers font les crépissages du 
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donjon et Monsieur Crouzel pose le plafond de la salle de la 
tourelle. » 

Mieux qu'un discours, ces quelques lignes émouvantes mon- 
trent que c'est à l'initiative de l’instituteur des Eyzies, Denis 
Peyrony, qui était déjà un préhistorien célèbre (n'avait-il pas 
découvert les grottes de Font-de-Gaume, les Combarelles, Tey- 
jat, etc. ?) que les ruines du vieux château féodal qui avait été 
démoli lors de la Révolution et qui, depuis, servaient de car- 
rière aux habitants du bourg, ont été transformées, à l’orée et 
pendant la Première Guerre mondiale, pour abriter le futur 
Mudée national de la Préhistoire. 

Ainsi, cet établissement est-il né du gigantesque conflit qui 
opposa la France à l'Allemagne. Cela est si vrai que pour 
Peyrony les hostilités avaient commencé bien avant les pre- 
miers jours d’'aût 1914. En effet, la situation était la suivante: 
il n'existait pas de loi sur les fouilles, c’est-à-dire que n'importe 
qui pouvait pratiquer des recherches sur notre territoire et 
faire n'importe quel usage des plus anciennes archives de 
l'humanité ainsi trouvées. Or, le Kaiser s’intéressait tout par- 
ticulièrement à la préhistoire et il avait passé contrat avec 
un certain Otto Hauser, Suisse Allémanique, qui avait loué 
les principaux gisements de la région et les fouillait avec achar- 
nement pour les revendre à diverses universités, divers musées 
allemands. C’est Otto Hauser qui, le premier, avait eu l’idée 
qu'un certain nombre de pièces pourraient cependant être 
laissées sur place, dans un petit musée de terrain qui aurait 
pu être installé dans les ruines du château. Profitant de l'esprit 
patriotique des premières années du siècle, Denis Peyrony ne 
cessa de faire pression sur les pouvoirs politiques et notam- 
ment sur les parlementaires du département pour, récupérant 
l'idée de Hauser, obtenir, d’une part, qu'un certain nombre 
de trouvailles restent aux Eyzies et, d'autre part, qu'une loi 
garantisse que les objets trouvés sur des fouilles du territoire 
ne puissent être exportés ou vendus à la sauvette. Et c'est 
ainsi qu'un vœu datant du 18 novembre 1910 fut émis par la 
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Loge Maçonnique: « Vers la Justice » de Sarlat, dépendant 
du Grand Orient de France: « Considérant que l’arrondisse- 
ment de Sarlat et plus particulièrement la vallée de la Vézère 
possède les gisements préhistorique les plus importants du 
monde entier ; 

que des fouilles méthodiques, qui y seraient faites par des 
savants compétents apporteraient des matériaux nouveaux pour 
l'histoire de l'humanité primitive ; 

que, depuis quelques années, ces intéressantes stations pré- 
historiques sont exploitées commercialement et le produit 


vendu à l'étranger, au grand détriment de la science et des 
musées français ; 


considérant de plus que si la science n’a pas de frontières 
et si toute liberté doit être laissée aux savants de faire des 
études en dehors de leur pays, les matériaux que possède cha- 
que nation forment son patrimoine et ne doivent enrichir que 
ses musées ; 

considérant enfin que ce ne sera qu'en rassemblant en un 
même lieu le plus grand nombre de documents (squelettes, 
œuvres d'art, industries, etc.) qu'il sera possible de bien étudier 
la race et les mœurs de nos ancêtres les plus reculés ; 

prie le G.O0. de F. de vouloir bien intervenir d'une façon 
pressante auprès des pouvoirs publics pour : 

1° qu'il soit interdit à tout Français ou étranger, reconnu 
incompétent ou agissant dans un but mercantile, de fouiller 
les gisements préhistoriques ; 


2° que les pièces pour l'étude des premier âges de l'huma- 
nité soient réservées aux musées de France, moyennant rem- 
boursement des frais de fouilles ; 


3° qu'aucun envoi d'objet préhistorique ne puisse être fait 
à l'étranger sans être accompagné d’un visa de sortie donné 
par les musées nationaux sous peine de confiscation desdits 
objets et d’une pénalité. » (Ce document est dû à l'obligeance 
du Révérend Père Pommarède.) 
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C'est probablement au xtr° siècle que des Médiévaux s'ins- 
tallèrent là en vidant sans vergogne un gisement préhisto- 
rique du Magdalénien final et de l’Azilien. Ils avaient au moins 
l’'excuse de l'ignorance, ce qui n’est pas toujours vrai pour des 
constructions que l'on bâtit de nos jours. 

Cependant, ce n’est qu’en 1322 que l’on connaît un document 
indiquant que la paroisse de Tayac, y compris ce castel, qui 
dépendait jusque-là de l'immense fief des Turenne, échut à 
Pons de Beynac, seigneur de Commarque. Il est probable, 
qu'outre l'église et quelques maisons, il s'agissait d’une maison- 
forte commandant un gué sur la Vézère et un important carre- 
four de chemins. Sans doute y avait-il là un péage obligatoire. 
À la Renaissance (entre 1580 et 1585) Jehan Guy de Beynac- 
Commarque fit mettre au goût du jour ce château qui devait 
être encore très modeste. On en voit actuellement une petite 
tourelle et des fenêtres à meneaux. Etrange personnage que 
ce Jean Guy, farouche catholique et ligueur, qui fut entraîné 
dans la conjuration du duc de Bouillon, condamné à mort mais 
gracié par Henri IV. 

En 1606, le roi fit démanteler cette antique fortification, 
peut-être à la suite de la première révolte des croquants. 

Au xvir° siècle, la veuve de Jean-François de Beynac, petite- 
fille dEtienne Pasquier, vit la décadence de sa maison: trois 
de ses fils périrent sur les champs de bataille de Louis XIV, 
et ainsi la seigneurie tomba en quenouille. Les terres et les 
bâtiments passèrent par mariage, en 1748, à Elisabeth de la 
Borie de Campagne qui fit de nombreux séjours au château 
des Eyzies, qui ne fut complètement fermé qu'après sa mort, 
c'est-à-dire à la fin du règne de Louis XV. Cependant, son 
petit-fils Géraud, premier page de Louis XVI, entreprit des 
travaux de rénovation qui furent interrompus par la Révolu- 
tion et son émigration. 

En l’an XI, François Lassudrie, officier de Santé aux Eyzies, 
acheta le château pour en faire un chantier de démolition. En 
1846, ses héritiers vendirent ce qui n’était déjà plus qu'une 
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ruine désolée à Antoine Esclafer de la Rode. Durant trois géné- 
rations cette famille, renonçant à faire reconstruire une 
demeure, se contenta de protéger les murs mutilés contre de 
nouvelles dégradations, et ceci jusqu'à la vente à l'Etat, par 
le biais de Denis Peyrony. 

En fin de compte, c’est le 30 septembre 1923 que le Musée 
de Préhistoire fut inauguré par le Directeur des Beaux-Arts, 
M. Paul Léon, qui, répondant aux souhaits de bienvenue qui 
lui furent adressés par le Maire des Eyzies qui était alors 
M. Lesvigne, et par le docteur Capitan, directeur de l'Institut 
de Paléontologie Humaine, fit un éloge assez lyrique de cet 
établissement 

« Au flanc de ces rochers abrupts qui dominent la Vézère, 
abris multi-millénaires de l'Humanité en marche, où l'Histoire 
s'inscrit sans s'écrire, où se succèdent d'âge en âge, les traces 
des foyers éteints, l’on aperçoit Cro-Magnon, les Laugerie 
Haute et Basse, la Gorge d’Enfer, tous ces lieux devenus 
célèbres auxquels l’équitable avenir associera votre nom [D. 
Peyrony], et dont les nombreux vestiges ont trouvé ici leur 
place. Cet asile, d’abord simple dépôt-magasin, est devenu par 
vos soins premier musée régional de préhistoire, type nouveau 
dont nous souhaitons qu'il serve aïlleurs de modèle [...]. Si 
l’on songe combien est brève l’histoire de la Préhistoire, on a 
le droit d'envisager l'avenir avec confiance. La journée qui 
nous réunit n'est pas une manifestation sans lendemain. Elle 
fera connaître à tous que les grottes de la Vézère sont des 
monuments nationaux au même titre que nos châteaux, nos 
beffrois ou nos cathédrales et que si la préhistoire est le dernier 
des sillons tracés par la science moderne il est de ceux qui 
réservent à notre pays et au monde les plus magnifiques mois- 
sons. » Le Directeur des Beaux-Arts remit ensuite à D. Peyrony 
les insignes de chevalier de la Légion d'honneur. 

Un autre moment fort de la vie de Peyrony et de celle du 
Musée fut l'inauguration, toujours sous la présidence de Paul 
Léon, de la statue si célèbre qui domine la vallée, du haut de 
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la terrasse du Musée. Un déjeuner périgourdin fut offert 
à de nombreux invités sous le grand abri de Gorge-d’Enfer, 
lieu des premières fouilles d'Edouard Lartet. M. Yvon Delbos, 
l'abbé Breuil, bien d’autres, firent l'éloge de la « haute figure 
de l'Homme primitif de Dardé, dont ce véritable « imagier » 
d'autrefois, quelques mois auparavant, taillait à grands coups 
de ciseaux les premières ébauches à même les dalles levées 
des Causses de son Larzac ». 

Enfin, le 2 avril 1939, la « salle Breuil » fut inaugurée par 
M. Yvon Delbos, ancien ministre de l'Education nationale. A 
cette occasion, le maire des Eyzies, M. Lesvigne, retraça un 
portrait de « ce fils de cultivateur ayant le goût de l'étude, 
qui avait été brillant élève de l’école supérieure de Belvès où 
il avait obtenu le brevet et d'où il était parti pour l'Ecole 
Normale de Périgueux ». 

Mais le plus important est, qu'en 1936, Denis Peyrony avait 
déjà laissé le poste de conservateur du musée à son fils Elie 
pour se consacrer à l'inspection générale des Monuments Pré- 
historiques. C’est donc à cette date qu'il avait enfin obtenu 
gain de cause mais ce n’est que durant l'Occupation qu'une 
loi fut promulguée à Vichy interdisant toutes les fouilles, sauf 
autorisation ministérielle, loi qui fut validée à la Libération. 

C'est donc à lui qu'on doit la protection de tout le patri- 
moine français dans ce domaine, et ce n'est pas une mince 
affaire. Pour sa part, il a publié au cours de sa vie (1869-194) 
près de 200 ouvrages et articles scientifiques. 

Il a fouillé les grands gisements de la vallée de la Vézère 
qui ont servi de cadre chronologique pour définir le Quater- 
naire européen ; à savoir le plus ancien site connu du Périgord : 
la Micoque (vers — 400 000 avant le Christ). À qui l’on pour- 
rait superposer le gisement néanderthalien du Moustier, auquel 
fait suite, toujours par la pensée, La Ferrassie (Savignac-de- 
Miremont), puis Laugerie-Haute à qui succèdent La Madeleine, 
puis Le Roc-de-Barbeau et enfin La Roque-Saint-Christophe, ce 
qui nous ramène de l’Acheuléen pour aborder au Médiéval. Au 
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total, 39 gisements ont été fouillés par Peyrony qui a légué 
ses collections au Musée. Cela constitue un fonds très impor. 
tant, car le public ne voit que quelques belles pièces, mais il 
faut savoir que dans les réserves il a laissé près de 400 000 
outils en silex, de nombreux ossements, des œuvres d'art, etc. 

Lorsque André Malraux, ministre d'Etat à la Culture, institua 
la Direction des Fouilles et Antiquités, il y rattacha le Musée. 
Depuis le 17 juillet 1972, cet établissement relève de la Direc- 
tion des Musées de France. Actuellement, le ministre de la 
Culture étudie un vaste programme de réaménagement et 
d'agrandissement car, si du temps de Peyrony, le Musée ne 
recevait que des spécialistes ou des amateurs de préhistoire, 
il accueille aujourd’hui des foules très importantes, c’est-à-dire 
près de 250 000 visiteurs par an. Il constitue donc ainsi un 
pôle à la fois culturel, pédagogique et même économique. 
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L'ENTRÉE DANS L’HISTOIRE 


Avant de quitter l’Age de la Pierre Taillée pour avancer 
dans des temps sensiblement plus proches de nous, notons 
que ces cent mille années survolées en quelques pages jouent 
un rôle dans notre histoire contemporaine. L'essor de la science 
préhistorique, l’afflux des chercheurs, la mise en valeur et la 
protection des stations, l’organisation du Musée National de 
la Préhistoire aux Eyzies sont des phénomènes qui intéressent 
la plus récente actualité et l'avenir de cette très vieille terre. 

En dépit de l’immensité des temps, ces civilisations disparues 
sont, en quelque sorte, familières aux habitants actuels du 
Périgord. Les spécialistes prétendent même qu'on peut trouver 
actuellement en Dordogne des types d'hommes très proches 
de l’homme de Cro-Magnon (type d'homme, rappelons-le, grand 
et très bien proportionné). Côtoyant sans cesse des sites connus 
dans le monde entier, les Périgourdins s'intéressent en grand 
nombre à la science préhistorique. Ils saluent avec fierté la 
« renaissance » de Lascaux où les spécialistes modernes 
s'efforcent de retrouver l'élégance du tracé et l'éclat des 
couleurs millénaires. En parcourant leur province, ils peuvent 
rêver à la famille enterrée à La Ferrassie (l’homme, la femme 
et les deux enfants) il y a peut-être soixante mille ans, ou aux 
outils trouvés à La Madeleine, et qui, seulement âgés de quinze 
mille ans paraissent tout récents! Ils ont conscience de la 
richesse d’une histoire qui commence dans la nuit des temps. 
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Les quelques dix mille années qui séparent le Paléolithique 
de l'entrée des peuples dans l'Histoire vont voir se succéder 
des civilisations qui apporteront chacune des progrès, avec, 
bien sûr, des phases de reflux. Les témoignages laissés en 
Périgord par cette évolution sont moins nombreux et moins 
riches que ceux de l'époque précédente. Il est vrai que la 
période envisagée est incomparablement plus courte. Mais peut- 
être aussi que les centres d'activités se déplacent, que les 
rivages de l'Atlantique deviennent des zones plus animées, que 
les grandes migrations de peuples venus d'Asie viennent 
mourir sur ces franges de l’Aquitaine. 

Cependant, nous allons retrouver dans la région les repères 
des principales étapes de l'évolution. Tout d'abord, par une 
très, très lente évolution, les industries de la pierre taillée 
seront remplacées par les industries de la pierre polie: le 
Néolithique. Cette période de transition est appelée Mésoli- 
thique. Le Mésolithique voit un adoucissement du climat, et 
l'apparition d’une flore nouvelle: le chêne, le hêtre et le 
bouleau. L'homme commence à aménager des campements de 
plein air, bien organisés, avec des villages de huttes. Des outils 
nouveaux apparaissent. On en a retrouvés en Périgord dans 
les cavernes-abris qui ne sont pas abandonnées, comme le 
couteau de Rouffignac, daté de sept mille ans avant notre ère. 
On a même retrouvé à Rouffignac des morceaux de cérami- 
que. Mais il semble risqué de les évaluer avec précision. On 
situe de même en des temps tout proches du Néolithique, les 
collections d'objets trouvés dans la région de Bergerac, outils 
destinés au travail du bois : haches, herminettes, pics, ciseaux... 
mais, comparée aux millénaires précédents, cette période de 
transition manque d'éclat. Les préhistoriens sont d'accord pour 
penser que les hommes de ce temps menaient une existence 
assez misérable. Cependant, des révolutions se préparent len- 
tement, qui vont amener l'épanouissement du Néolithique. Il 
n'est pas exclu que ces civilisations aient entrepris les pre- 
mières tentatives d'agriculture, dont le Néolithique sera l’âge. 
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Il sera aussi l’âge des métaux. 

Les hommes du Néolithique sont des agriculteurs, et des 
éleveurs. Nous ne savons pas avec précision à quelle date les 
habitants du Périgord réussirent à faire pousser une plante, 
mais on a retrouvé à Thémines, dans le Lot, des graines de 
céréales datées de quatre mille ans avant notre ère. C’est donc 
aux alentours de cette période que l’agriculture va prendre 
son essor. La fabrication de vases, souvent de très grande 
taille se développe, notamment pour contenir et conserver 
les graines des céréales. La domestication des animaux, le 
bœuf, le porc, le mouton et la chèvre, commence alors, 
complétée par le dressage du chien, en qui l’homme va trouver 
un très précieux compagnon. 

Ces progrès dans le mode de vie s’accompagnent dans doute 
de réflexions plus poussées sur le destin. L’interrogation 
devant la mort conduit les hommes à aménager des sépultures 
relativement grandioses, les dolmens, que l’on trouve, nom- 
breux, non seulement en Périgord, mais dans toute l’Aquitaine. 
Cette région participe à la grande civilisation des mégalithes 
dont Carnac, en Bretagne, doit être un des hauts-lieux. Cer- 
tains de ces dolmens, notamment dans le sud du Périgord, 
s’allongent en véritables allées couvertes. A l'entour de ces 
monuments funéraires, ont été retrouvées les premières traces 
de récipients en cuivre. Les vallées de la Dordogne et de l'Isle 
vont livrer des objets représentatifs de tous les perfection- 
nements élaborés peu à peu: haches en pierre polie, haches 
de la région de Saiïinte-Foy-la-Grande qui accompagnent des 
caissons funéraires, spirales en or et hache en bronze de la 
tombe de Singleyrac, poignards de Coulounieix. Autres armes 
encore, de l’Age du Bronze moyen, trouvées à Thonac, une 
hache ornée de cannelures, et à Saint-Paul-de-Lizonne, une 
très belle épée. 

C'est vers 1000 ou 800 ans avant notre ère que l’Age du 
Bronze atteint son épanouissement. Les dragages de la 
Dordogne aux confins de la Gironde, le camp d’Ecornebœuf 
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sur un plateau dominant la vallée de l'Isle, La Roque-Saint- 
Christophe en aplomb sur la Vézère ont fourni une collection 
d'outils et d'armes: haches, clous, racloirs, marteaux, meules 
et faucilles. La civilisation de l’Age du Bronze connaît son 
grand essor comme le prouvent les fragments de céramique 
retrouvés dans les sites périgourdins. Cette région participa 
à une vaste culture qui s'étend de la Bretagne aux Pyrénées, 
et de l'Atlantique au Languedoc. Un peuple de guerriers, de 
prêtres, d'agriculteurs et d'artisans habiles et expérimentés 
s'affaire dans les centres qui sont le plus souvent des sites 
défensifs. Vers 700 avant Jésus-Christ, dans leur vie quoti- 
dienne, ces hommes vont jouir d'un important progrès, 
l'utilisation d’un nouveau métal, le fer. 

L'Age du Fer, en Dordogne, a ses hauts-lieux, comme le 
tumulus de Jumilhac-le-Grand. Le tumulus abrite, sous un 
amoncellement de sable et de terre une ou plusieurs urnes 
contenant les cendres d’un mort, les armes et les bijoux du 
défunt. On retrouve à Chalagnac un autre tumulus de cet 
âge. Les autres gisements prouvent que les grottes restent 
un lieu de résidence privilégié dans cette région: grotte de 
La Fontauguillère, à Rouffignac-de-Sigoulès, grotte de La 
Martine à Domme, et grotte de La Roque-Saint-Christophe, 
à Peyzac-le-Moustier. Les occupants de ces sites participent 
à la première civilisation de l’Age du Fer, appelée civilisation 
de Hallstatt, époque des techniques raffinées du travail du 
métal, de l'aventure des premières grandes voies commerciales 
comme la route de l'étain, ou la route du vin grec de Marseille 
vers l'Atlantique. 

Mais déjà, vers le septième siècle avant Jésus-Christ, des 
influences venues de l'Est dans l'art de travailler les métaux 
dénotent l'arrivée de migrations qui vont prendre toute leur 
ampleur aux siècles suivants. 

La grande marche des Celtes vers l'Atlantique est commencée. 
Elle arrive aux bords de la Garonne, et très lentement les 
tribus s'installent dans le sud de la France actuelle: les 
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Pétrocores s'installent dans la région de Périgueux. Cette 
seconde civilisation de l’Age du Fer, appelée civilisation de 
la Tène, est centrée autour de la cité gauloise. 

Les tribus qui s'organisent maintenant en Périgord sont 
au nombre de quatre. Elles se fédèrent d’une manière assez 
lâche, le plus souvent pour la guerre, sous l'autorité d’un chef 
unique. Mais la cité, centre défensif fortifié, incarne l'unité 
des tribus. Elle est le siège des grandes familles qui se sont 
emparées de vastes territoires sur lesquels travaillent les 
agriculteurs et de nombreux esclaves. À partir du troisième 
siècle, les chefs de guerre, sorte de rois, vont partager le 
pouvoir avec les prêtres, les druides. Périgueux, oppidum 
gaulois, doit alors connaître une certaine prospérité et la ville 
reçoit le vin venu de la lointaine Campanie, via la province 
romaine de Narbonnaïise et la cité de Toulouse. La capitale 
des Pétrocores participe à la civilisation des Celtes dont elle 
partage la langue et la culture. Elle règne sur une province 
mise en valeur par une agriculture active qui s'étend aux 
dépens des forêts, qui restent bien sûr, dominantes dans cette 
partie typique de la Gaule chevelue. 


LES PATRICIENS DE VÉSONE 


Si les querelles et les conflits entre tribus sont loin d’être 
à exclure, il semble qu’en gros, les peuples aquitains aient 
connu la paix pendant plusieurs siècles. Mais dès 56 avant 
Jésus-Christ, les Pétrocores comprennent que l’implacable 
processus de conquête des Romaïns est en marche à leurs 
dépens. Dès sa deuxième campagne en Aquitaine, Crassus, 
lieutenant de César, s'empare du bassin de la Garonne. Mais 
si la conquête se révèle assez facile, l'occupation romaine se 
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heurte à la résistance gauloise organisée et dirigée par 
Vercingétorix. En 52 avant Jésus-Christ, au siège d’Alésia, le 
contingent des Pétrocores combat aux côtés des autres tribus 
gauloises, en vain. 

Derrière les légions triomphantes arrive une civilisation 
nouvelle. Pour des siècles, l’ordre romain, la formidable 
machine administrative impériale, la langue latine, l'écriture, 
les coutumes et les dieux de Rome s'installent dans le pays. 
Les quatre tribus gauloises vont ressentir les heureux effets 
de ce changement radical. La civilisation gallo-romaine qui 
conserve son originalité et atteste de sa vigueur au sein de 
l’immensité de l’Empire se manifeste avec un éclat particulier 
dans cette région. Vésuna, l'antique nom de Périgueux, en 
devient l’orgueilleux symbole. 

La ville est reliée à la capitale de l’Aquitaine, Santonum - 
Saintes - par une large route qui franchit la Dronne à 
Villetoureix. Via Corterate - Coutras, elle communique avec 
Burdigala - Bordeaux, par une autre de ces admirables voies 
romaines. Même facilité de communication avec Divona - 
Cahors et Aginum - Agen, vers le sud. Vers le nord, la voie 
Vesunna - Augustoritum - Limoges, Argantomagus - Argenton- 
sur-Creuse, atteint la riche Avaricum - Bourges, aux confins 
de la province celtique. 

Vesuna, ou Vésone, règne pour le compte de Rome sur une 
province qui se romanise très rapidement. La paix lui permet 
de tirer sa prospérité d’une agriculture diversifiée, de forêts 
giboyeuses peuplées de sangliers, de cerfs, de biches, de lapins, 
mais aussi de loups et d'ours. Dans les rivières poissonneuses 
sont attrapées les carpes qui iront orner les tables des riches 
propriétaires de Vésone, qui possèdent souvent d'importantes 
villas à la campagne. 

On a pu évaluer comme superficie de ces domaines, un ordre 
de grandeur de deux à trois cents hectares, parfois beaucoup 
plus. Ces terres sont mises en valeur par des esclaves ; mais 
il existe aussi des hommes libres parmi les cultivateurs. Cette 
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population des campagnes, grâce à la paix établie pour plu- 
sieurs siècles, peut s'’adonner librement à ses occupations. De 
même les Pétrocores tirent de leur sol le fer, début d’une 
exploitation locale qui durera jusqu'au dix-neuvième siècle. 


A Vésone, les évaluations des spécialistes ont permis de 
chiffrer le pourcentage des noms romains. Il est de quatre- 
vingt-douze pour cent, signe d’une romanisation presque 
complète, indice d’une participation aux grands courants de 
la pensée et du commerce. Au sein de cette société fascinée 
par le prestige de la ville qui règne sur le monde, le titre de 
citoyen romain est recherché et envié. Mais la proportion des 
détenteurs de ce privilège reste infime. Pourtant une très riche 
bourgeoisie domine Vésone. C'est à des dons de riches habi- 
tants de Vésone que l'on doit la restauration des thermes et 
la construction de portiques, et l’un d'eux, Pompeius Libo fait 
même restaurer un temple à ses frais. Ce même Pompeius 
Libo, ainsi que son fils, seront, honneur considérable, prêtres 
à l’Autel des Gaules, à Lyon, de méme qu'un de leurs compa- 
triotes, Pomponius Paternus, prêtre du culte impérial. 


Prétre du culte impérial ? En effet, les gallo-romains de 
Vésone ont oublié les druides et leur culte mystérieux. Ils 
vénèrent maintenant les dieux de Rome et l'Empereur. Et sur 
les rives de l'Isle, comme ailleurs, les anciens dieux des reli- 
gions gauloises ont trouvé place dans les temples nouveaux. 
La tour de Vésone en reste encore de nos jours l'impression- 
nant symbole. Dédié sans doute à une déesse locale, peut-être 
une source, le culte gaulois, sans aucune rupture, trouve sa 
place dans la vie religieuse de la cité romaine. L'immense 
tour, la cella, qu'entourent les galeries du temple se trouve 
au cœur de la ville romaine, la Cité d'aujourd'hui. 


A proximité du temple, la splendide villa de Pompeius 
nous a laissé un très riche champ de fouilles. On peut en 
reconnaître le plan classique autour de l'atrium, retrouver 
les vestiges du chauffage central ou admirer au Musée les 
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restes des belles fresques de fonds sous-marins animées de 
poissons pleins de l'élan de la vie. 

Devant la tour de Vésone s'étendait le forum, avec ses 
portiques. 

Autre lieu important de la ville, les arènes. Cet Amphithéâtre 
nous donne, par sa capacité d'accueil, quelque vingt mille 
places, une idée de l'importance de Vésone dans le monde 
gallo-romain. Elle ne le cède en rien, par sa taille aux arènes 
d'Arles ou de Nîmes, de Saintes ou de Bordeaux. Vésone, 
pourtant ne sera jamais la ville principale de l’Aquitaine. 

Quand Saintes ne l’est plus, c'est Bordeaux qui la remplace, 
siège du représentant du pouvoir impérial. 

Vésone ne semble pas non plus avoir été une grande ville 
de garnison, la seule frontière dangereuse étant la frontière 
du Rhin. De même, Bordeaux va accaparer peu à peu la 
fonction universitaire. 

Durant ces siècles, on a pu parler de « la douceur de 
vivre en Aquitaine » (Charles Higounet). Il est vrai que, lors- 
qu'on peut contempler de nos jours les statues de marbre, 
les chapiteaux des colonnes, les statuettes d'argile, les intailles 
d'onyx, les mosaïques trouvées en Périgord, on ne peut qu'ima- 
giner une brillante civilisation soucieuse d'élégance et d’har- 
monie. On doit conclure, en outre, à l’opulence de certaines 
classes sociales qui avaient su tirer parti des richesses locales, 
preuve d’une activité économique comparable à celle des zones 
les plus actives du monde antique. II ne s’agit, certes pas, 
d'un âge d’or. Cette société, très fortement inégalitaire, avec 
ses nombreux esclaves et ses catégories de paysans tenues à 
l'écart de la civilisation romaine, bénéficie néanmoins de la 
paix et d'une organisation politique qui autorise du moins 
pour les élites, le débat libre : les patriciens de Vésone peuvent 
élire leurs édiles, et parfois, gravir les échelons de la hiérar- 
chie impériale. 


82 





LES BARBARES 


Mais la décadence des Romains et la poussée des Barbares 
modifient insensiblement les conditions de vie. L’insécurité 
introduit des obligations oubliées depuis des siècles. Vésone 
s'étendait amplement dans la vallée de l'Isle et sur les collines 
avoisinantes. Les vestiges de la villa découverte à Chamiers 
à la fin du dix-neuvième siècle montrent que les gallo-romains 
s'établissaient, en toute tranquillité, loin de l'abri éventuel des 
villes. Avec sa piscine, ses thermes, ses immenses bâtiments, 
cette ville est la marque d’une sécurité et d’une prospérité 
permanentes. Or, à partir du cinquième siècle après Jésus- 
Christ, les menaces d'invasion se précisent. Vésone s’entoure 
de fortifications. 

L'étude de ces constructions montre d’ailleurs que les bâtis- 
seurs les réalisent avec un soin extrême. L'édification du « Chä- 
teau Barrière », partie des remparts de Vésone, se constitue 
à partir d'énormes blocs et de profondes fondations. L'appa- 
reil des pierres est soigné. Il arrive qu'on décore certaines 
parties de la ville. Tout ceci ne traduit aucun affolement, mais 
indique plutôt une organisation méthodique et réfléchie. Les 
habitants de Vésone utilisent, comme point d'appui de leur 
système défensif, la massive construction de l’amphithéâtre, 
affectée désormais à leur défense. En dépit de ses monuments 
et de ses temples, la cité des Pétrocores redevient le camp 
retranché qu'elle fut lors de ses lointaines origines celtes. 
Comme toutes les villes de la Gaule, elle voit ses liens avec 
Rome se relâcher, ses campagnes menacées se dépeupler, l’au- 
torité se concentrer dans les mains d’une aristocratie apte à 
assurer la défense des populations. 

Autre changement majeur, le christianisme est devenu la 
religion dominante, non seulement de la cité, mais aussi des 
divers pays de la province où le paganisme ne subsiste plus 
que sous des formes inorganisées. Saint Front a évangélisé 
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cette région et ses disciples ont été martyrisés dans une prai- 
rie au bord de l'Isle. Mais signe du triomphe, la première église 
a été construite à quelques pas des temples et, dans la période 
difficile qui s'annonce, le clergé va jouer souvent le rôle d'or- 
ganisateur et de protecteur de populations désorientées et 
angoissées. 

Au crépuscule de l'Empire, Vésone s'enferme dans une cein- 
ture de murailles hautes de dix mètres et l'opulente cité romaine 
qui s’étendait largement dans la vallée n'occupe plus que quel- 
ques hectares. La population, regroupée derrière ses remparts, 
autour d’une aristocratie qui pourra la défendre et d'un clergé 
qui peut la rassurer, attend les barbares. 

Le haut Moyen Age est la période des incertitudes. Pendant 
plus de cinq siècles, le pays des Pétrocores, qu'on va appeler 
peu à peu le Périgord, est ballotté par les événements considé- 
rables dont l'Occident devient le théâtre. 

Des générations et des générations vont les subir, acculées 
tout simplement à survivre dans l'ignorance absolue du lende- 
main, dans des sociétés sans structures permanentes d'où sor- 
tira le système féodal. Seule l'Eglise pourra offrir aux popu- 
lations une référence, aussi bien pour la vie matérielle que 
pour les besoins spirituels. 

Durant cette très longue période, le Périgord voit passer sur 
son sol plusieurs vagues d’invasions. Si les Vandales traver- 
sent en quelques brèves années les provinces de la Gaule pour 
aller s'installer en Espagne, les Wisigoths se livrent à une 
occupation beaucoup plus durable. Ils édifient dans le Midi 
des royaumes solides et même prospères centrés autour de 
Toulouse. Le Nord de la Gaule, au contraire, sera le lieu d'occu- 
pation des Francs. Le Périgord se retrouve donc avec la voca- 
tion, nouvelle pour lui, de pays frontière, de marche du Sud 
du royaume franc. La Francie éprouvera de nombreuses diffi- 
cultés à imposer son autorité sur une Aquitaine, gonflée parfois 
de la Loire aux Pyrénées, qui rêvera, derrière des ducs guer- 
riers et conquérants, a une indépendance qu'elle ne connaîtra 
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pas. Les Mérovingiens, puis les Carolingiens, viendront guer- 
royer en Aquitaine, et donc, en Périgord, pour asseoir leur 
autorité jusqu'aux Pyrénées, sinon au-delà. 


Entre-temps, de nouveaux bouleversements auront été appor- 
tés par l'invasion arabe. Puis les ravages des Normands n’épar- 
gneront pas la province. Notons cependant que ces six grandes 
invasions en cinq siècles, ces troubles presque permanents 
n'auront pas suffi à effacer l'empreinte de la civilisation latine. 
Mais vers l'an mil, une société nouvelle sortira de ces 
bouleversements. 


On découvrit, en 1885, dans les fouilles de l’ancienne Vésone, 
de la vaisselle d'argent, une coupe et deux plateaux sous les 
restes d’une demeure qui avait dû subir un incendie au cin- 
quième siècle. Pouvait-on mettre au jour plus simple et plus 
émouvant symbole des ravages occasionnés par le passage des 
Vandales ? La chronique nous apprend que l'évêque de Péri- 
gueux eut une attitude particulièrement digne en ces temps 
très difficiles. 

C'est vers 414 que les Wisigoths arrivent, par le Sud. Ils 
viennent de Toulouse et ont déjà pillé Rome. Leur occupation, 
semble-t-il, ne remet pas en cause les structures traditionnelles 
de la société. Simplement, si l’on ose dire, ils s'emparent des 
grands domaines et, bien sûr, du pouvoir. Mais les événements 
qui se passent dans le nord de la Gaule attirent l'attention des 
populations du Sud, et notamment de l'Eglise. Un roi barbare, 
Clovis, s’est converti au catholicisme. Les évêques aquitains 
souhaitent sa venue. L'expansion des Francs ne saurait s'arrêter 
à la Loire. Leur marche vers le Sud commence après la victoire 
de Poitiers, en 507. A la mort de Clovis en 511, ils ont atteint 
la Garonne. Le pays des Pétrocores dépend alors des rois méro- 
vingiens. Il sera le témoin de l'équipée de Gondovald, chef 
franc, qui cherche à profiter des querelles des héritiers de 
Clovis, pour se faire proclamer, à Brive, roi d’une Aquitaine 
qu'il lui reste à conquérir. L'équipée échouera. Les Mérovin- 


85 


giens, tant bien que mal, imposent leur pouvoir en s'appuyant 
sur une aristocratie guerrière gallo-franque, très remuante. 


A la faiblesse des lointains et faibles monarques parisiens 
s'oppose la détermination des ducs aquitains qui règnent, 
comme Loup, ou Eudes, sur d'immenses territoires en maîtres 
absolus. En Périgord, la continuité est représentée par les 
évêques. La chronique a retenu les noms des premiers d’entre 
eux. Après le vertueux Pégase, vient Chronope « au cœur 
sincère », puis Sabaude et Casterius qui tint tête à Chilpéric 
dans une obscure affaire. Le christianisme, en effet, est vécu 
intensément. On cite de nombreux miracles et on en espère 
d’autres pour protéger sa vie et ses biens. De saints ermites 
s’attirent la considération des foules. Ne dit-on pas qu'on a 
fondé Saint-Astier près du refuge d'un digne ermite qui portait 
ce nom, et de même Saint-Amand-de-Coly et Saint-Cyprien. 

Ces élans de la foi s’accompagnent d’ailleurs de déviations 
doctrinales, comme l’arianisme (doctrine qui nie la divinité 
de Jésus-Christ) et qui séduisit un évêque de Périgueux, Paterne. 
Les Wisigoths étaient ariens et firent régner la terreur en Péri- 
gord pour convertir les chrétiens par la force. Clovis paraît 
comme un libérateur. Un de ses soldats, Avitus, après la vic- 
toire de Poitiers, se retire en Périgord et mène une vie d’ermite. 
C'est saint Avit, patron de nombreuses églises de la Dordogne. 

Charles Martel, après avoir arrêté l'invasion arabe à Poitiers, 
invasion qui ravage le Périgord, profite de sa victoire pour 
écraser les velléités d'indépendance des ducs aauitains. Waïfre, 
le dernier d’entre eux, qui résiste encore en 768, sera amené à 
fuir et à se réfugier en Périgord, dans la Double, où il sera 
assassiné par les hommes de la deuxième dynastie qui va 
s’anpeler carolingienne. 

On sait comment Charlemagne raffermit et organisa l’Em- 
pire. Périgueux en reçoit les bienfaits: le progrès et la paix. 
Un comte est nommé, véritable fonctionnaire qui peut être 
révoqué et qui est responsable de la bonne marche des affaires, 
de l'ordre public mais aussi de l'éducation, de l’agriculture, des 
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routes, etc. Les structures de l'Eglise appuient le pouvoir impé- 
rial et bénéficient de la stricte orthodoxie de l’empereur et de 
ses envoyés. L'Eglise, d’ailleurs, calque sa hiérarchie sur celle 
de l'administration. L'évêque de Périgueux dépend de l’évêque 
suffrageant de Bordeaux. 

Les premières grandes abbayes du Périgord, Sarlat, fondée 
en 720 et Brantôme en 779, sont l’objet des soins du pouvoir 
qui leur offre des terres et des reliques. On peut penser aussi 
que les grandes villas romaines, sièges de vastes exploitations 
agricoles, ont survécu et sont remises en valeur. 

Mais, en raison même de son étendue, l'empire carolingien 
ne pourra survivre à la mort de son fondateur. Et son partage 
s'accompagne de troubles qui n’épargnent pas le Périgord puis- 
que le cours de la Dordogne sépare, au nord, le royaume de 
Charles le Chauve, de celui de Pépin, roi d'Aquitaine, au Sud. 
Les deux monarques sont en guerre. Le Périgord est redevenu 
une province frontière. À ces complications, s'ajoute la terrible 
menace normande. 

En 848, Charles le Chauve guerroyant sur la Dordogne contre 
son cousin Pépin détruisit neuf barques normandes, signes 
avant-coureurs de la redoutable menace. La même année, Bor- 
deaux est brûlée. Un an après, les Normands remontent le 
cours de l'Isle et de la Dronne. Ils assiègent Périgueux après 
avoir brûlé Montpon, Mussidan, Sourzac, Saint-Astier et Bran- 
tôme. S'ils échouent devant la Cité, ils ravagent le bourg formé 
sur le coteau du Puy-Saint-Front. Ils reviendront sans doute à 
quatre ou cinq reprises au cours du neuvième siècle. De même 
Sarlat sera atteint, ainsi que l'abbaye de Paunat et celle de 
Terrasson. Au dixième siècle, la menace existe encore, et même 
en 1018, où Guillaume de Poitiers les écrase en Vendée avec 
l'appui d’un contingent périgourdin dépêché par l’évêque 
Arnaud de Villebois. Mais à l'inverse des invasions vandales 
ou arabes, la menace normande aura pesé sur l’économie, sur 
le développement et sur la vie des campagnes aquitaines pen- 
dant deux siècles. Le chef de guerre qui débarrassera définiti- 
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vement de ce fléau les pays francs sera appelé tout naturelle. 
ment à régner et sera le fondateur de la dynastie capétienne, 
Avec ses événements, un renouveau va pouvoir s'amorcer et la 
civilisation médiévale briller de tout son éclat. 


LES PREMIERS ÉVÉQUES 


L'évêque de Périgueux, Frotaire, assassiné en 991, peut être 
considéré comme le symbole de cette époque de transition entre 
les grandes invasions et l'installation du régime féodal sur le 
sol périgourdin. Ce prélat, en effet, sera un farouche défen- 
seur de la province. Infatigable constructeur, il jalonne le cours 
des rivières menacées par les Normands, de forteresses qui vont 
devenir le siège de pouvoirs féodaux ; il construit Bassillac, 
Auberoche et surtout La Roque-Saint-Christophe, site privilégié 
déjà utilisé par l’homme depuis des millénaires. Le vaillant 
évêque lance aussi à Périgueux la construction d’une vaste 
église, hors des limites de l'antique Cité, l’église de Saint- 
Front, appelée à un grand avenir. Elle sera non seulement la 
cathédrale, mais le centre d’une ville nouvelle, le Puy-Saint- 
Front, rivale de la Cité. Quand Frotaire meurt, aux approches 
du deuxième millénaire, il incarne la mise en place des deux 
pouvoirs qui vont régner sur la province pendant presque huit 
cents ans. C'est dans cette même église de Saint-Front que se 
réuniront, en 1789, les Etats généraux du Périgord. Si la pro- 
vince jette ainsi les premières bases d’une armature de la 
société qui sera durable, le problème du pouvoir royal ne 
trouvera pas aussi vite sa solution. 

En effet, pour cinq siècles, durée considérable, le Périgord 
se trouve, en fait, une province frontière entre les territoires 
de deux monarchies qui vont se livrer une lutte sans merci. 
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En dépit des guerres, qui seront en réalité bien plus longues 
qu'une guerre de cent ans, la société médiévale s'organise et 
s'épanouït. 

Le système féodal repose sur le pouvoir de seigneurs pro- 
priétaires de terres liés les uns aux autres par le serment de 
vassalité. En Périgord, la clé de voûte du système, c’est le 
comte qui est le plus grand seigneur de la province et qui tient 
son pouvoir de Paris, depuis les Carolingiens. Peu à peu, ce 
pouvoir est devenu héréditaire. Le premier siècle de ce pouvoir, 
mal connu, est marqué par des querelles et des guerres entre 
successeurs et entre parents. On peut citer Guillaume Taillefer, 
puis Armand et Bernard, puis Bozon, Hélie et Adalbert. Les 
conflits sont impitoyables (assassinat, supplice, on crève les 
yeux de son adversaire) et opposent aussi les comtes à leur 
suzerain, le duc d'Aquitaine, et même au roi capétien. Est-ce 
Adalbert de Périgord à qui Hugues Capet demandait: « Qui 
t'a fait comte ? » et à qui le seigneur répondit: « Qui t'a fait 
roi ? ». 

Querelles encore avec les voisins. Le comte dispute au vicomte 
de Limoges les terres de Hautefort, Excideuil — et même 
Thenon. Au Sud, le très puissant comte de Toulouse prétend 
régner sur toutes les terres au sud de la Dordogne. Bergerac 
et ses seigneurs affirment ne relever de Périgueux en aucun cas. 

Autre moitié du pouvoir, l'évêque, s’il n'est pas accaparé 
par des conflits territoriaux, a souvent des conflits de compé- 
tence avec le comte. Gérard de Gourdon, notamment, affronte 
le pouvoir temporel. C’est lui qui a la satisfaction de voir 
Saint-Front consacré soixante-sept ans après sa fondation. Un 
de ses prédécesseurs, Raoul de Scoraille a restauré Saint- 
Astier, et Renaud de Thiviers, fondateur de Saint-Jean-de-Côle 
et d’Aubeterre partira pour la croisade. Il mourut en Terre 
Sainte. 

Ces prélats semblent avoir eu à faire face à deux sortes 
de préoccupations: défendre la foi en luttant contre le relâ- 
chement des mœurs que favorisent les époques troublées et 
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contre les diverses formes d’hérésie, la naissance de sectes, 
la prolifération de faiseurs de miracles. L'autre tâche essen- 
tielle est d'organiser l'enthousiasme des fidèles. L'approche 
de l’an mil, le départ pour la croisade ont été des occasions 
pour les grands propriétaires de faire des dons. Les dixième 
et onzième siècles voient une floraison de monastères et 
d'abbayes. L'abbaye des femmes du Bugue est fondée dès 
964; en 1095, c'est Fongauffier, tandis que Saiïnt-Astier et 
Terrasson sont embellies et agrandies. 

Ces abbayes jouent un rôle majeur. Elles servent de lieu 
de repos aux très nombreux pèlerins en marche vers Rome 
ou Saint-Jacques-de-Compostelle. Elles sont, du point de vue 
économique, des centres d'attraction pour les voyageurs, mais 
surtout des points de départ pour le défrichement et la mise 
en valeur du sol. De très nombreux bourgs et chefs-lieux de 
canton de la Dordogne actuelle sont nés à l'ombre d’un de 
ces édifices. 

Mais c’est au douzième siècle que ce mouvement prend toute 
son ampleur, en Périgord, comme dans tout l'Occident, mou- 
vement de foi que matérialise la sobre grandeur de l’art 
roman. 

En 1114, sous l'impulsion du grand Robert d’Arbrissel, 
venu de Fontevrault, les sires de Beynac, Biron, Madaillon, 
Mussidan, Gourdon donnent des territoires dans la forêt de 
la Bessède, d'où va naître la très importante abbaye de 
Cadouin. L'année suivante, le même phénomène se produit 
près de Savignac-les-Eglises, pour fonder l’abbaye de Ligueux. 
En 1120, c'est le tour de Notre-Dame-des-Fontaines, dans le 
nord. Huit ans plus tard, non loin de Périgueux, Chancelade 
consacre les efforts de quelques ermites qui vivaient là tandis 
que le déjà puissant ordre des Templiers s'installe à 
Andrivaux. 

Deux événements qui eurent en leur temps un retentis- 
sement considérable servirent, en quelque sorte, d’apothéose 
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à ce mouvement: l'arrivée à Cadouin du Suaire qui avait, 
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disait-on, essuyé le visage du Christ, événement qui allait 
donner à l'abbaye un très grand prestige et déclencher un 
afflux de pèlerins ; le deuxième événement, c'est le passage 
en Périgord de Bernard de Clairvaux, un des personnages les 
plus prestigieux de ce temps. Le voyage se déroule en 1147, 
au milieu de l'enthousiasme du peuple chrétien. Bergerac, 
Périgueux et Sarlat sont les étapes les plus importantes du 
voyage de saint Bernard. On attribue à son passage l’édifica- 
tion d’un monument commémoratif à Sarlat. Il s’agit de 
l'édifice appelé aujourd’hui « Lanterne des morts ». 

Poursuivant l’œuvre de leurs prédécesseurs, les évêques du 
Périgord gèrent et encouragent ces élans de foi. Guillaume 
d’Auberoche verra malheureusement, au cours de son ponti- 
ficat, le terrible incendie du bourg et de l’église du Puy-Saint- 
Front, édifices construits en grande partie en bois. Il faudra 
reconstruire. Guillaume de Nauclard consacre tous ses efforts 
à Chancelade. 

Geoffroy de Cause, son successeur, préfère lui s'occuper de 
l'installation des Templiers. Après lui, Raymond de Mareuil 
montera sur le trône archiépiscopal de Bordeaux. Les autres 
évêques du douzième siècle poursuivront cette tâche, mais 
seront aussi mêlés au grand conflit qui se développe alors 
entre les Capétiens et les Plantagenets. Les Jean d’Asside, Pierre 
Mimet, Raymond de Pons et Adhémar de la Tour auront à 
connaître de cette grave crise, crise qui affectera l’ensemble 
des populations du Périgord, le clergé, mais aussi la noblesse, 
déchirée entre les deux maisons royales, et bien entendu, le 
peuple des villes et des campagnes qui va souffrir de la guerre. 
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ENTRE DEUX COURONNES 


La guerre, sous des formes larvées, ou dans ses déchaîne- 
ments, sévit dans la province pour plusieurs siècles. Le conflit 
entre les deux couronnes se complique de conflits locaux entre 
les féodaux, et déjà d’affrontements entre les habitants des 
bourgs et leurs protecteurs, seigneurs ou abbés. Elle deviendra 
même une guerre de clochers, entre les habitants de la vieille 
cité de Périgueux et ceux de la ville nouvelle du Puy-Saint- 
Front. Durant toute cette période, alterneront les trêves et 
les vagues de violence aggravées par des calamités comme les 
épidémies, comme le montre ce témoignage sur un incident 
survenu en l'an 1120: 

« Un certain jour, comme les citoyens (les habitants de 
la Cité) s’avançaient à l’envi pour combattre corps à corps, 
un homme d’une haute extraction, Pierre, dit de Périgueux, 
fut tué par les bourgeois du Puy et jeté dans la rivière. Après 
quoi, un certain Pierre, dit Vivota, riche d'argent, mais pauvre 
d'esprit, monta sur le cheval du chevalier tué, mit à son 
doigt l’anneau de ce dernier et, d’une voix de héraut, cria 
aux citoyens: « Hé! pauvres gens, où est allé Pierre, votre 
chef ? » Instruits ainsi de l'événement, les citoyens, pris d'une 
incroyable affliction, pleuraient cet homme illustre... 

Le fils du mort, nommé Pierre, quand il vit l'occasion favo- 
rable, tua ce même Pierre Vivota, meurtrier de son père. 

La guerre achevée, Pierre de Périgueux, le fils, fit un arran- 
gement avec Pierre Vivota, fils du bourgeois occis ; le chevalier 
fit hommage au paysan, lui donna des présents et, en outre, 
tint son enfant sur les fonts baptismaux. 

Le paysan garda sa fourbe dans son cœur jusqu'au moment 
où, à l’instigation du démon, il la mit traîtreusement à 
exécution. 

Un jour, le serf héla le seigneur, qui, pour rétablir la 
concorde, avait, lui seigneur, fait hommage au serf, et lui 
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demanda de tenir dans ses mains le pied de son mulet qui 
s'était encloué. Comme il se baissait obligeamment vers les 
pieds de la bête, le bourgeois, ayant tiré un de ces poignards 
que l’on nomme miséricorde, en frappa cruellement le chevalier. 
Le crime accompli, il monta à cheval, prit la fuite et, étant 
venu au pays de Rodez, demanda du fromage pour manger. 
Comme tous s’en étonnaient, parce que c'était jour de carême, 
on rapporte qu'il dit: « Oh! j'ai commis fautes plus graves ! ». 
Grandement affligé, le vicomte de Limoges, Aimar, le fit 
rechercher dans diverses provinces, jusqu'à ce que le traître, 
jugé à Conques et vaincu en duel, fut conduit à Périgueux 
où, de jour en jour plus malheureux, il mourut après qu’on 
lui eut coupé les membres. » 

En 1117, la chronique a retenu une très grave crise à Péri- 
gueux. Le Puy-Saint-Front est alors envahi par des réfugiés 
venus du nord, chassés de leurs terres par le vicomte de 
Limoges, toujours intéressé par la conquête des pays fron- 
taliers du Limousin. La population, excédée, se révolte contre 
le comte Hélie soutenu par les habitants de la cité, les 
« citoyens », heureux de faire pièce aux « bourgeoïs » du 
Puy-Saint-Front. En 1130 encore, le comte attaque le Puy et 
pille l’abbaye. Mais ces guerres entre voisins, qui tournent 
d’ailleurs très mal, avec leur cortège d’incendies, de pillages 
et de crimes ne font qu'annoncer les conflits franco-anglais. 

On sait comment la très riche Aliénor, héritière du Duché 
d'Aquitaine, épousa d’abord Louis VII de France, puis divorce 
pour épouser Henri Plantagenet, duc d'Anjou, qui allait 
devenir roi d'Angleterre. Le nouveau roi, possesseur de vastes 
territoires dans l'Ouest de la France, devient aussi pour 
l’Aquitaine, vassal du roi de France, maïs vassal beaucoup plus 
riche que le Capétien, son suzeraïin. Le Périgord, cependant, 
figure dans la mouvance du roi de Paris. Mais le roi de Londres, 
bien entendu, ne l'entend pas de cette oreille. 

Dès 1159, Henri II Plantagenet vient parader en Périgord. 
À Périgueux même, il fait chevalier le roi d’Ecosse, et son 
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chancelier Thomas Becket éblouit les populations par la 
somptuosité de ses équipages. Mais les opérations ne se 
limitent pas à des cérémonies. En 1175, les deux fils d'Henri I, 
Henri au Court Mantel et Richard Cœur de Lion viennent 
assiéger Périgueux. Mais Richard et son frère n'arriveront 
jamais à maîtriser la province. D'autant plus qu'ils se 
querellent entre eux. Las des brigandages et des viols commis 
par les troupes de Richard, quelques chefs de file se liguent, 
en prenant parti pour Henri Court Mantel: Hélie V Talley- 
rand, comte de Périgord, en prend la tête avec Bertrand de 
Born, meilleur troubadour que diplomate ou homme de guerre, 
les bourgeois du Puy-Saint-Front et des seigneurs d'impor- 
tance, tels que Grignols, Saint-Astier ou Puyguilhem. Mais 
abandonnée par Henri, la ligue tombe en liquéfaction. Richard 
prend Hautefort que Bertrand de Born rend sans combattre, 
mais il échoue devant Excideuil. Tout en ravageant le pays, 
il arrive à Périgueux. Le comte est retranché dans le château 
de La Rolphie, édifié dans les anciennes arènes romaines, 
mais il doit céder. On signe la paix à Limoges. 


Cela n'empêche pas les bandes de soldats incontrôlées de 
ravager la province, Bertrand de Born de tisser mille intrigues 
et le roi anglais et sa famille de se quereller et de mater sans 
cesse des rebellions. Finalement, Henri II assiège Hautefort, 
prend la forteresse avec ses machines de guerre, pardonne 
au troubadour. Le frère de celui-ci, évincé de la seigneurie, 
ravage le Périgord, le Quercy et le Limousin pour le compte 
de Richard Cœur de Lion. 


On le voit, le jeu des alliances est complexe et imprévisible. 
Les grands, cependant, tirent leur épingle du jeu, négocient 
et se font même des politesses. Le peuple souffre sans suivre, 
on le devine, toutes les finesses de ces diplomaties plus ou 
moins cohérentes. On en retiendra l’action énergique de 
Richard Cœur de Lion, homme de guerre impitoyable et 
redouté pour sa cruauté. (Nous sommes loin du bon roi 
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Richard tel qu'il apparaît dans les récits anglo-saxons de 
« Robin des bois ».) 

Mais les rêves dominateurs de ce seigneur en Aquitaine vont 
voler en éclats, et ce conquérant ambitieux va trouver son 
maître en la personne du roi Philippe-Auguste. 

« Lorsqu'ils partaient, au bruit des cors et des clairons…. » 
dit le poète. Richard ne résiste pas à la tentation, fort louable 
d’ailleurs en son temps, de partir pour la croisade. Il quitte 
l'Europe avec son ami Philippe-Auguste. Ils en reviendront 
brouillés. Et pendant ce temps-là, les seigneurs périgourdins 
s'organisent contre Richard qu'ils considèrent comme un 
despote. Menés par leur comte, les Périgourdins reprennent 
une à une les places conquises par Richard et ses alliés. En 
1194, après force tribulations, Richard rentre de Terre Sainte, 
bien décidé à recouvrer ses possessions du Périgord. Il invite 
les seigneurs locaux à déguerpir. Ceux-ci le prennent de haut. 
Richard se fait menaçant. On lui rétorque que désormais 
Philippe-Auguste protège les coalisés qui se sentent ainsi de 
taille à résister. Richard tente d'entreprendre la reconquête. 
Il assiège Chalus, en Limousin, où il meurt en avril 1199, 
touché par un trait d’arbalète. Ses successeurs se déchirent 
et se révèlent incapables de conduire la campagne. Or, fait 
tout à fait nouveau, le roi capétien a désormais les moyens 
de parler haut. Il peut négocier avec le roi anglais et ordonner 
à ses vassaux aquitains. En 1204, le comte de Périgord lui 
prête serment. 

A l’aube du treizième siècle, le Périgord se relève des ruines 
de ce que l’on a appelé la première guerre de cent ans. Il a 
fait partie des pays du champ de bataille. Les opérations 
militaires, et leurs tragiques séquelles, ont fait peser sur les 
populations une menace qui a gêné l'expansion agricole et qui 
a favorisé une organisation militaire du pays. Celui-ci 
commence à se hérisser de châteaux forts construits pour 
résister à des machines de guerre et à des sièges. Beynac est 
édifié sur sa falaise, Hautefort a subi plusieurs assauts, les 
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faubourgs d’Excideuil ont été ravagés à deux reprises, Bran- 
tôme a brûlé, et l’on peut imaginer ce qu'il est advenu de 
nombreuses maisons fortes, petits monastères ou villages. La 
ville de Périgueux, déchirée contre elle-même, a dû subir en 
outre le siège anglais, et Montignac, possession familiale des 
comtes de Périgord, a vu passer sous ses murs les bandes 
armées à la solde des Plantagenets. 

Le prodigieux élan des défricheurs et des constructeurs 
d'églises et d’abbayes s'en est trouvé ralenti. Mais, par ailleurs, 
les guerres féodales, les départs pour la croisade ont aussi 
affaibli la caste seigneuriale. Les bourgs qui se forment, peu- 
plés de commerçants et d'artisans, nouveaux centres de ren- 
contres pour les marchés, le long des rivières ou sous les 
murs des abbayes, vont chercher, au cours du treizième siècle 
à se libérer des contraintes seigneuriales. La guerre quasi 
permanente favorise d’une autre manière l'essor des villes. 
Dans cette province frontière, le roi capétien comme le roi 
anglais cherchent des points d'appui. Cela les amène à 
construire des places fortes, à des emplacements stratégiques. 
Pour peupler ces villes nouvelles, le pouvoir accorde aux nou- 
veaux habitants divers avantages et franchises. Ces bastides 
s'érigent en nombre au sud de la province et au nord de 
l’Agenais. Elles joueront un rôle majeur dans la stratégie des 
deux monarchies, mais leur rôle dans le peuplement et la 
mise en valeur des vastes territoires qu'elles contrôlent est 
incontestable. 

D'autre part, en dépit des difficultés et des incertitudes, la 
civilisation médiévale connaît un épanouissement littéraire 
remarquable en Périgord. 
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LE TEMPS DES POÈTES 


Ce mouvement, largement commencé au douzième siècle, 
prouve que dans un monde très dur, une région ravagée 
par la guerre, l'homme médiéval arrive à se ménager quelques 
espaces de paix, de rêverie et de poésie. Cet essor exceptionnel, 
dans une langue qui se cherche, se forme et s'enrichit est le 
témoignage du raffinement de toute une civilisation du Midi, 
qui a ses codes, ses règles et sa conception de la vie. La civi- 
lisation occitane, attentive aux élans du cœur, aux troubles 
de l’âme, aux problèmes du destin, se développe dans les parcs 
et les donjons des châteaux, et complète la culture stricte- 
ment latine et chrétienne que les abbayes entretiennent à 
Brantôme ou à Cadouin. En dépit des sièges et des pillages, 
la culture latine se perpétue sous les voûtes romanes. Des 
mystères sont joués sur le parvis de Saint-Front, et dans la 
grande salle d’Hautefort, les hommes d'armes écoutent la 
poésie « à fleur d'âme » de Bertrand de Born. 

On sait le rôle de Bertrand de Born et les intrigues compli- 
quées qu'il noue dans les conflits franco-anglais. Il participe, 
on l’a vu, à diverses opérations militaires. Mais l’histoire 
n'aurait pas retenu son nom pour cette politique sanctionnée 
d’ailleurs par de nombreux échecs. Par contre, son art subtil, 
capable de chanter l'harmonie du monde, les horreurs de la 
guerre, la douleur de perdre un ami, en font un des grands 
troubadours, peut-être le plus grand. Mais les spécialistes attri- 
buent également une place de choix à Arnaud Daniel, origi- 
naire de Ribérac, très apprécié de son temps, et que sa 
réputation conduisit à la cour de Londres. Les grands poètes 
de ce temps ne sont d’ailleurs pas, en majorité, de haute 
extraction. Leur talent les fait connaître et apprécier par les 
seigneurs, marque d’une société, qui en dépit de son cloison- 
nement social, sait encourager les arts. Elias Cairels, modeste 
orfèvre de Sarlat, mais poète plein de fougue, se mêle des 
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affaires d'Italie et des problèmes de la maison de Montferrat. 
Il parcourut, dit-on, « la plus grande partie de la terre 
habitée ». 

De même, Arnaud de Mareuil, d’abord clerc de notaire, 
devient le « jongleur », mais aussi l’ami du vicomte de Béziers 
et du comte de Montpellier. Aimeric de Sarlat et Pierre de 
Bergerac acquièrent de même une renommée qui dépasse 
largement les limites du Périgord, tandis que Giraut de Bornelh 
est aussi connu, en son temps, que Bertrand de Born. D'autres 
noms ont été retenus par les historiens de la littérature: Ugo 
de La Bachellerie, Pierre de Vergt, Giraut de Solignac et bien 
d’autres prouvent la richesse de cette production littéraire et 
l'intégration de la poésie occitane dans la vie quotidienne des 
petites villes et des bourgs. 


LES TROUBADOURS 


par Jean MONESTIER et Pierre MIREMONT 


La période des Troubadours marque l'apogée de splendeur 
de la langue et de la littérature d'Oc. 

Cette langue vivotait obscure depuis plus de quatre cents 
ans, langue de peuples en guerres perpétuelles et plus préoc- 
cupés des besoins immédiats de leur vie et de leur défense 
que des hautes et pures abstractions de l'esprit. 

Depuis la chute de l’Empire romain et sous l'effet des inva- 
sions barbares, l’Europe tout entière avait désappris la poésie 
et le beau langage. Langues et dialectes se traînaient frustes 
et incultes. 

Et voilà que soudain, au rayonnement du soleil méridional, 
éclate et resplendit, comme une magnifique génération spon- 
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tanée, une littérature puissante, fleurie, incisive, ardente. 

Les Troubadours viennent de surgir et la poésie renaît en 
terre d'Oc, portant avec elle la chevalerie, les tournois et la 
semi divinisation de la femme et de l’amour. 

Merveilleuse histoire que celle des Troubadours et magni- 
fique langue au verbe clair et sonore qui s’assouplit si docile- 
ment au rythme d’un vers musical, d’une prosodie souvent 
compliquée par goût de la difficulté. Les Troubadours parlent 
cette langue, dont aucun monument littéraire ne nous avait, 
à ce jour, permis de supposer, sinon l'existence, du moins une 
pareille explosion de vitalité. 

Cette période des Troubadours, oasis au milieu de ce Moyen 
Age tourmenté, cruel et batailleur, marque une étape profonde 
dans la vie de l’Europe et se trouve à l’origine de notre civi- 
lisation actuelle 

Les poètes rivalisent d’art et de savoir. Ils forgent une métri- 
que précieuse, compliquée, hérissée de difficultés qu'ils excel- 
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lent à surmonter et certains produisent de véritables chefs- 
d'œuvre. D’aucuns en arrivent même à écrire dans une sorte 
de langage à clef, peut-être pour dérouter les jalousies et les 
vengeances, mais aussi parce que, disent-ils, la poésie ne doit 


pas être d’une intelligence facile: 


« Giraut, sol que l’melhs aparelh 
E di ades e trai enan 
Me non chal si tan non s’espan, 
C'anc grans viltatz 
No fo denhatz, 
Per so prez'om mais aur que sal 
E de chan es tot atretal » 


Giraut, pourvu que je rassemble les meilleures pensées, — 
que je les exprime aussitôt et les mette en relief — il ne me 
chaut si mon œuvre se répand moins — car jamais abondance 
vulgaire ne fut appréciée. — Pour cela chacun prise plus l’or 
que le sel — et du chant il en est tout autant. » 
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C'est l'époque du « trobar clus », où certains ont voulu voir 
la preuve que les Troubadours employaient une langue arti- 
ficielle, différente de celle du peuple alors qu'il ne s’agit en 
réalité, comme nous l'avons vu, que d'écrits à clef comme nous 
y ont habitués les grands satiriques, tels que La Bruyère, 
Veuillot, etc. Ainsi, les Troubadours ne désignent leurs héros 
et surtout leurs héroïnes que par des « senhals », surnoms 
souvent très agréables. On comprend aisément quel noble sen- 
timent de délicatesse les guidait, quel souci de prudence aussi. 
C'est que, si ces poètes maniaient vertement le fouet de la 
satire, ils étaient de brûlants amoureux et d’admirables chan- 
teurs de l'amour. 

Ils en arrivent à créer une véritable chevalerie de l'amour 
qui exalte et divinise la femme. Le Troubadour se fait le féal 
de celle à qui il jure fidélité et obédience. Toute une littéra- 
ture fraîche, ardente, passionnée et brillante naît de ce vasse- 
lage gracieux ; toute une mode, aussi. 

Si la dame agrée l’hommage du poète, celui-ci écrira pour 
elle se meilleurs chants qu'il ira chanter le soir sous ses fené- 
tres, souvent au défi des pires dangers. Il arrive parfois que 
le duo d'amour soit tragiquement interrompu par le meurtre 
du chanteur. L'histoire épisodique et la légende des Trou- 
badours sont remplies de faits analogues. 

Si la dame n'est pas sensibles aux soupirs de l’aède, celui-ci, 
souvent, partira guerroyer « en terra londana » d’où il ne 
reviendra pas, à moins qu'il ne retourne couvert de blessures 
et guéri d'amour. 

D'autres, tel le prince de Blaye, si l’on en croit la légende, 
s'éprendront de princesses lointaines et partiront à l’aven- 
ture sur les mers pour la conquérir et mourront dans leur 
folle entreprise. 

Cette chevalerie de l’amour ainsi créée a ses règles, ses 
grades, ses cérémonies, ses fêtes, ses tribunaux. Ainsi voyons- 
nous à cette époque qui nous apparaissait sévère et sombre, 
naître les Cours d'Amour. Dans le château en liesse le suzerain 
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a rallié le ban de ses vassaux pour assister aux joutes poéti 
ques. Un aréopage de belles et nobles dames constitue le tri- 
bunal de la Gaye Science. Les voici, ils commencent à égrener 
leurs chansons en s’accompagnant du rebec : « albas », en 
l'honneur des dames ; « lais », « tensons », et « planhs » entre- 
mêlés de « jocs partits » se succèdent et voici maintenant les 
<« sirventes » cinglants puis les amusantes « pastorelas » pour 
finir sur un bon rire. 

Et les dames du Tribunal fleuri, dans un envol de guimpes 
et de dentelles, dans un gracieux balancement de hennins poin- 
tus formulent en souriant leurs avis et leurs critiques dans 
lesquels on devine aisément le penchant de leur cœur en émoi. 

A tour de rôle, ensuite, elles proposent la discussion d'un 
point de casuistique amoureuse. Deux par deux les Troubs- 
dours dans un « Joc partit » discutent ardemment d'amour en 
une langue qui, quoique en vers, brave hardiment la pudibon- 
derie. Les maris ont à faire bonne contenance, car le plus sou- 
vent, on met en parallèle l’amour conjugal et son rival et ce 
n'est pas toujours le premier qui a les faveurs des poètes et 
des dames. 

Ce tribunal a quelquefois de véritables litiges à trancher: 
l'abandon d’une dame par son amant ou inversement ; le cas 
du mari jaloux qui pourchasse les donneurs d’« Albas ». Il 
juge aussi les querelles entre poètes et ce n'est pas souvent 
sans mal: « genus irritable ». 

Le Périgord tient une place importante dans ce concert 
poétique grâce au nombre de ses troubadours et au rang qu'ils 
occupent dans la littérature. Citons les trois troubadours de 
Sarlat : Elias Cairels, Aimeric de Sarlat et Giraut de Salignac ; 
ceux de Bergerac: Paire de Brageirac, Sail d'Escola et Elias 
Fonsalada ; Bertran de Born, le fils, et Peire de Bocinhas, tous 
deux d'Hautefort ; Uc, de La Bachellerie, et le Nontronnais 
Jausbet de Puicibot, et, surtout, les maîtres, tels Giraut de 
Bornelh, célèbre pour sa droiture et qualifié par les anciens 
biographes de « maestre dels trobadors »; Arnaut Daniel, 
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inventeur de la sextine, et que Dante place au paradis en lui 
décernant le titre de « prince de la poésie » ; Bertran de Born, 
seigneur d'Hautefort, la figure la plus accusée de cette pléiade, 
rude manieur du sirventès, cinglant et fameux pourfendeur de 
heaumes et de boucliers, aussi vaillant chevalier que poète 
ardent. De la plume et de l'épée aussi acérées l’une que l’autre, 
il lutte contre Richard Cœur de Lion qu'il appelle « Oc & Non », 
il soutient Henri Court Mantel révolté contre son père, et si 
nous en croyons Dante, finit en enfer où il erra tenant à la 
main sa tête en guise de lanterne; toujours en Périgord, 
Arnaut de Mareil, célèbre par ses saluts d'amour... (Extrait de 
« La Littérature d'Oc, des troubadours aux félibres ».) 


SIMON DE MONFORT 


C'est cette même intensité de la vie intellectuelle qui pro- 
voque, à la fois l'expansion des institutions religieuses, mais 
aussi les graves crises de la foi. Le début du siècle est marqué 
par le très grave problème posé par la guerre dans le Midi, 
plus connue sous le nom de « Croisade des Albigeois ». 

Le catharisme se rencontre dans tout le sud, et notamment 
dans le Languedoc, son pays d'élection. Les comtes de Tou- 
louse se trouvent être, parfois sans grand enthousiasme, le 
bras séculier de cette église jugée hérétique. On sait que les 
expéditions militaires venues du nord, dirigées par les Capé- 
tiens et par Rome, ravagent les provinces où l’hérésie est pra- 
tiquement devenue l’église officielle. 

Nous savons que tout le sud du Périgord est englobé dans 
ce pays cathare, où la vie religieuse s'organise autour des 
« parfaits », et où les seigneurs convertis malmènent et 
expulsent le clergé catholique. Les places fortes de cette nour- 
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velle religion s'échelonnent le long de la Dordogne, depuis 
Montfort aux confins du Quercy, le château de Domme et 
Castelnaud jusqu'à Mouleydier. Beynac tient pour le comte 
de Toulouse, ainsi que Biron. 


L'épisode le plus marquant, en cette province comme en 
beaucoup d’autres, des guerres religieuses est le passage à la 
tête de la croisade de Simon de Montfort, excellent et impi- 
toyable homme de guerre, qui reprend les places fortes cathares 
une à une, sans éviter les cruautés. S'il a trouvé à l’abbaye de 
Sarlat cent cinquante victimes des « Albigeois », avec les yeux 
crevés ou les poings coupés, quand il s'empare de Biron, il 
fait traîner derrière un cheval le capitaine de la place, Martin 
Algay, avant de le faire pendre. Si le redoutable conquérant 
résout le problème militaire, il ne semble pas, bien sûr, avoir 
réglé le problème religieux. Aux problèmes de l’hérésie cathare 
s'ajoutent les excès de nombreux prêtres et moines et les souf- 
frances infligées aux hommes d’églises par les soldats et les 
troupes incontrôlées. 


Escande cite à ce sujet une lettre du clergé du Périgord au 
roi Louis VIII, fils de Philippe Auguste. 


« Au temps où les rois de France avaient le diocèse de 
Périgueux dans leur domaine, il était appelé le verger de 
France, à cause de l’aménité des lieux, de l’abondance des 
puits et de l'excellence des eaux. La malice des hommes gran- 
dissant, les barons et les chevaliers, ainsi que les autres 
hommes pervers, se déchaînent plus que jamais contre l’église 
de Dieu et le peuple, et ce qui est plus grave encore, comme 
la plus grande partie de ce diocèse est infectée par la conta- 
gion de la perversité hérétique, il est arrivé que les églises, 
qui étaient dans l’usage d’avoir leurs immunités et de prêter 
secours aux opprimés, actuellement fortifiées par des hommes 
méchants, sont devenues des tavernes de voleurs au moyen 
desquelles se commettent les homicides, les incendies et toutes 
les actions honteuses et détestables à dire. » 


119 


Mais les chefs de la hiérarchie religieuse ne semblent pas 
eux-mêmes à l'abri des critiques, puisque l’évêque de Péri- 
gueux, Raymond de Castelnaud, est déposé en 1210, que l'abbé 
de Sarlat est compromis dans une sombre affaire d’assassinat 
à Issigeac et que les rois de France prient à plusieurs reprises 
leurs sénéchaux en Périgord de remettre de l'ordre dans les 
affaires de l'Eglise. 

En dépit de ces difficultés, monnaie courante en ces siècles 
du Moyen Age, les évêques poursuivent leur tâche. Les filles 
de Sainte-Claire s'installent en 1219 à Périgueux sous l’impul- 
sion de l’évêque Pierre de Saint-Astier. 

Il en est de même à Saint-Pardoux-la-Rivière, où l'évêque 
Raymond d’Auberoche établit les dominicains, et à la fin du 
siècle, Audoin de Neuville crée l’abbaye de Vauclaire. 


LIBERTÉ DES VILLES 


Aux installations de communautés religieuses qui entraînent 
l'expansion agricole, s'ajoute l'essor des petites villes qui 
brisent le carcan des règles féodales, mettant à profit l'affai- 
blissement des seigneurs, entraînés dans les guerres ou partis 
en Terre Sainte. La monarchie appuie ce mouvement, où elle 
joua un rôle d’arbitre, et en profite pour s’ingérer dans les 
affaires du comté. 

À Périgueux, l’évolution vers un statut relativement clair 
occupe tout le treizième siècle, ce qui ne signifie pas que tous 
les problèmes seront réglés, loin de là. Les complications pro- 
viennent de l’antagonisme traditionnel entre les « citoyens » 
de la cité et les « bourgeois » du Puy-Saint-Front. 

À ce conflit très aigu s'ajoute celui de l’évêque et du comte, 
conflit aggravé par les tensions entre ces seigneurs locaux et 
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le sénéchal de la couronne (soit anglaise, soit française, selon 
les succès de la guerre ou les traités). 

Cette longue et sanglante lutte se terminera, aux alentours 
de l’an 1300, par la victoire de la bourgeoisie périgourdine 
et de la monarchie française. En effet, les « citoyens » et les 
« bourgeois » bénéficient alors de garanties juridiques et d’une 
administration locale indépendante, le tout « sous la main du 
roi ». Le traité précise bien que tout cela ne doit pas porter 
préjudice au comte, mais cela paraît presque une clause de 
style. 

Il serait vain de vouloir retracer ici les multiples péripéties 
de cette interminable affaire. Le jeu des alliances est inextri- 
cable. Retenons simplement, qu’en général, les habitants de 
la Cité cherchent souvent à s'appuyer sur le roi aux dépens 
des habitants du Puy-Saint-Front. Il apparaît même assez 
souvent que se constitue une ligue du sénéchal, du comte, 
de l’évêque, de la Cité, contre le Puy-Saint-Front qui tient 
d’ailleurs très bien tête. Il est vrai que le Puy est la ville 
nouvelle, en expansion, avec le chapitre de son église, 
le monastère, les bourgeois actifs et tout un peuple d'artisans 
et de marchands dynamiques. 

C'est vers 1240 que la crise atteint son paroxysme. Malgré 
les efforts du sénéchal, Pons La Ville, pour ménager des trêves 
et faire conclure des accords, durant l'été 1246, c’est une 
véritable guerre qui éclate à laquelle se mêlent d’ailleurs, à 
l'appel du comte, plusieurs seigneurs de la province. « Deux 
cents bourgeois et vingt femmes, dont quelques-unes étaient 
grosses, furent massacrés », dit la chronique. Ce carnage du 
21 août est loin d’être le seul incident grave. Les dégâts 
matériels sont innombrables: vignes arrachées, récoltes 
dévastées, arbres coupés. 

En 1247, l'affaire ayant fait du bruit, les envoyés du roi 
mènent une enquête. Une sentence est rendue. Le roi met 
déjà la main sur les pouvoirs du comte et sur son château 
des Rolphies. Dans l’ensemble, les peines sont sévères pour 
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les ennemis du Puy-Saint-Front dont les habitants sont dédom- 
magés grâce à des amendes perçues sur les « citoyens ». 
Sans aucun doute, cette communauté qui s'affirme autour de 
l'église Saint-Front, et qui arrache de nouveaux pouvoirs aux 
forces traditionnelles sous l'œil bienveillant du roi, est une 
force d'avenir. 

Ces « coutumes » de Périgueux méritent d’être citées ; elles 
sont un bon exemple de celles que vont obtenir Bergerac, 
Sarlat et d’autres villes de la province: 

« La Cour du Parlement reconnaît cependant aux maire 
et consuls la plupart des droits qui leur étaient contestés, 
entre autres les droits de consulat et de sceau, le droit de 
lever les tailles, de recevoir le serment de fidélité des habitants, 
de ceux-mêmes de la paroïsse de Saint-Front. À eux aussi, 
appartiennent les mesures du blé, la maison où il se vend, 
les places où sont les poids du blé et de la farine. Ils ont 
le droit de punir ceux qui fabriquent de mauvaises étoffes et 
les bouchers, à l'exception de ceux dont les étaux sont dans 
la paroisse de Saint-Front. Ils sont en légitime possession 
d'un hôtel de ville ; à eux seuls enfin, il appartient de réparer 
et de refaire les ponts, murailles, portes et fortifications 
quelconques et de veiller à l'entretien des voies publiques 
de la dite ville. » (Inventaire sommaire des Archives commu- 
nales de Périgueux.) 

De même, les bourgeois de Bergerac s'appuient sur le 
suzerain, le roi d'Angleterre. Tout au long du treizième siècle, 
ces monarques confirment les droits des Bergeracois, à 
l'encontre des pouvoirs féodaux. Comme à Périgueux, les 
consuls ont à leur charge la gestion de la ville et règlent le 
montant des impositions après consultation des habitants 
selon un processus déterminé. 

À Sarlat, la revendication de liberté de la commune est 
particulièrement précoce. Dès 1204, les bourgeois de Sarlat 
prêtent serment de fidélité au roi de France, Louis VIII. Cette 
démarche a le même sens que celles accomplies à Périgueux 
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et à Bergerac: on demande au roi d’être le garant des droits 
communaux afin de se débarrasser de la tutelle du suzerain 
direct local, en l'occurrence, l’abbé de Sarlat. Celui-ci ne l'entend 
pas ainsi. La querelle emplira tout le siècle, avec intervention 
du sénéchal ; le roi Saint Louis lui même en sera importuné 
dit-on, lors d’un départ pour la Terre Sainte. Il aurait renoncé 
à venir prier à Cadouin. D'autre part, les bourgeois de Sarlat 
essayent de contrôler le pouvoir abbatial en accaparant le 
titre. Hélie Magnanat, un des plus notables d’entre eux, se 
fait élire abbé sans être prêtre. L'affaire ira jusqu’à Rome. 
En 1299, l'accord est conclu, fort proche par son contenu de 
celui de Périgueux. D’autres villes, comme Issigeac, Siorac, 
Mussidan, maîtrisent leur gestion, et, fait intéressant à signaler, 
les bourgs qui ont grandi à l’ombre des châteaux des grands 
barons, comme Beynac et Biron, ont conquis leurs libertés 
aussi vite que les autres, sinon plus vite. 


LES BASTIDES 


Le siècle voit aussi l'occupation du sol prendre une forme 
nouvelle et originale avec la fondation des bastides. La cause 
de ce phénomène est d'ordre militaire: Les rois de France 
et d'Angleterre en constant désaccord dans cette région 
frontière, sont soucieux, on l’a vu, de trouver des points d’appui. 

La ville, créée selon une conception strictement militaire, 
devient, en temps de paix, un pôle de développement. Les 
nouveaux habitants, attirés par des dispenses d'impôt, par 
la sécurité assurée, par le cadre juridique qui les fait entrer 
dans une communauté déterminée, trouvent là matière à 
développer des activités. Tout d’abord, il faut participer à 
la construction de la forteresse, en suivant le plan régulier 
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des rues perpendiculaires, en respectant le schéma classique 
de quatre murs de remparts, percés de quatre portes. Il faut 
édifier une église et construire les maisons. Mais, il faut bien 
sûr, vivre. La mise en valeur du territoire autour de la bastide 
n’est pas toujours chose facile. Le défrichement et la mise 
en valeur du sol n'entraînent pas immédiatement des récoltes 
florissantes. La bastide de Domme va ainsi subir de très 
grandes difficultés : manque de vivres, situation géographique 
compliquant beaucoup la vie quotidienne, pénurie de certains 
produits, absence d'artisans indispensables à la vie d’une cité. 
Tous ces problèmes s’ajoutent à ceux du siècle, et notamment 
les épidémies et les guerres. Les pionniers qui s'installent 
dans ces sites sauvages pour y édifier des villes relèvent 
d'innombrables défis. Les rois anglais en construisent dans 
tout l’Agenais, et dans le sud du Périgord. Certaines sont de 
petite taille, comme Fonroque, ou Molière. Les trois plus 
importantes, sur la ligne de front, en quelque sorte, sont 
Lalinde, Monpazier et Beaumont. Le roi français cherche, lui, 
à prendre position vers le sud, en fondant Eymet et Ville- 
franche-du-Périgord ; avec Domme, il surveille la vallée de la 
Dordogne et les confins du Querçy. À peine nées, ces villes 
bénéficient de coutumes et franchises codifiées avec précision 
et leurs habitants n'ont rien à envier, sur le plan des libertés 
locales, aux citoyens des anciens bourgs. 


PRÉLUDES A LA GUERRE 


Tous ces progrès sont réalisés dans une province qui connaît 
tout au long du siècle, un état que l’on appellerait de nos 
jours, de « ni guerre, ni paix ». Philippe Auguste, roi puissant 
et vainqueur de Bouvines, est venu à bout, on s'en souvient, 
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de Richard Cœur de Lion. Il a confisqué le comté à son profit. 
Son fils, Louis VIII, entend bien conserver cet acquit. Les 
armées des deux monarchies occupent le terrain. La Dordogne 
sert, en gros, de frontière. En 1224, les deux armées sont 
face à face sous les murs de Limeuil, mais le combat n’a 
pas lieu. Saint Louis trouvera donc une province qui lui est 
en grande partie acquise, pourtant, en 1259, il y reconnaît 
les pouvoirs des rois anglais par le traité de Paris. On a pu 
parler d'abandon du Périgord. En fait, le Capétien procède 
plutôt à un échange avec des provinces de l’ouest où il préfère 
assurer ses prises. D'autre part, sont exclues du traité toutes 
les possessions que le roi tient directement, entre autres, les 
trois principales villes. 


Enfin, en 1294, Philippe le Bel confisque purement et 
simplement l’ensemble du Duché d'Aquitaine à son vassal, roi 
d'Angleterre, et les hérauts d'armes aux fleurs de lys parcourent 
le Périgord pour annoncer aux populations qu'elles sont 
réintégrées dans le royaume. Les trois grands capétiens qui 
ont dominé le siècle, Philippe Auguste, Saint Louis et Philippe 
le Bel, n'ont pas permis à la guerre de prendre une trop 
grande ampleur en tenant en respect les ambitions de Londres. 
Dans quelques années, Philippe le Bel va, en outre, confisquer 
les biens des Templiers, devenus trop puissants en Périgord, 
comme dans tout le royaume. Certains d’entre eux sont 
incarcérés à Domme. 


Malgré les difficultés, le siècle se termine, pour la province, 
sur un bilan que l’on pourrait qualifier de positif : plus paisible 
que le siècle précédent, s’il a connu la croisade et les passages 
de troupes, il a profité aussi d'assez longues accalmies. L'élan 
religieux, avec les crises que l’on a vues, est à l'origine de 
nouveaux centres urbains et des grands édifices romans comme 
de nombreuses chapelles. La révolution communale, révolution 
qui ne fut pas toujours tranquille, est accomplie pour 
l'essentiel. Preuve et résultat de cet épanouissement, la province 
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connaît une floraison de troubadours, porte-parole d'une 
civilisation originale et raffinée. 

Malheureusement, la situation politique est instable et les 
rapports de force entre les deux puissances en conflit dans 
cette partie de l'Occident, concourent à une aggravation des 
tension. L'Etat national des Français qui se forme avec 
dynamisme à partir du bassin parisien, ne peut accepter le 
voisinage et la menace permanente d'un impérialisme tout 
aussi dynamique basé dans le bassin de la Tamise. On sait 
qu’au quatorzième siècle, le conflit va prendre toute son 
ampleur. Il ne pourra se terminer que lorsque la dynastie 
capétienne aura expulsé d'Aquitaine les tenants de la dynastie 
anglaise. Un siècle n'y suffira pas. Pis encore, à certaines 
périodes, il semblera que les conquérants d'Outre-Manche 
puissent asseoir leur puissance sur la presque totalité des 
pays français. 

La guerre, en de telles circonstances, par sa violence et 
par sa durée, n'est pas une simple série de faits d'armes 
dont l'intérêt serait épisodique. Elle constitue non seulement 
la toile de fond, mais la trame de la vie quotidienne. Il serait 
vain aussi d'énumérer tous les massacres, tous les sièges, 
toutes les souffrances que va endurer cette population pendant 
plusieurs générations. Il conviendra simplement de suivre 
l'évolution de la situation pour mieux mesurer les méfaits 
de ces combats en s'’émerveillant de voir que, malgré cela, 
ces hommes ont non seulement survécu, mais créé. Les libertés 
communales se sont confirmées ; en reconstruisant parmi les 
ruines, on a embelli les chapelles et les abbayes et la grande 
église de Saint-Front se reconstruit lentement depuis l'incendie 
de 1220. 

Le Périgord va particulièrement souffrir de la guerre de 
Cent Ans. La ligne des Bastides du sud fournira pour les 
opérations militaires un théâtre de choix. La Dordogne jouera 
le rôle de frontière. Durant cette période difficile, les dynasties 
de comtes auraient peut-être pu jouer un rôle plus actif. Aucun 
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d'entre eux ne marque véritablement son temps. Ballottés 
entre les deux couronnes, rendant alternativement hommage 
aux deux rois ennemis, agrippés à la défense de privilèges 
qui s’effilochent, les comtes de Périsord se retrouveront 
dépossédés, à la fin de la guerre de Cent Ans, de leur comté 
et même de leur forteresse familiale de Montignac, ébranlée 
par les canons du roi. 


LE PRINCE NOIR 


Mais le premier canon que l’on entend en Périgord, c'est 
celui du contingent anglais qui assiège Puyguilhem, en 1338, 
premier grand combat de la guerre dans la province. En fait, 
la situation se détériore depuis 1320. La tension permanente 
se transforme en conflit ouvert pour un prétexte dynastique 
dont il est utile de rappeler les tenants et les aboutissants. 
Une fille de Philippe le Bel ayant épousé un roi anglais, le 
fils issu de ce mariage, Edouard III d'Angleterre, considère, 
non sans quelque raison, qu'il peut envisager de régner sur 
le domaine de son grand-père. Et ceci d'autant plus que les 
héritiers directs de Philippe le Bel étant morts, c'est un neveu 
de celui-ci, Philippe de Valois, qui monte sur le trône de France. 
Mais les liens familiaux ne suffisent pas à faire prévaloir la 
candidature d'Edouard III, car les Français, seigneurs, bour- 
geois, peuple, acceptent désormais difficilement la domination 
anglaise. Le sentiment national commence à naître et va 
grandir pendant la guerre. On trouve alors, dans l'arsenal 
juridique, une vieille loi franque, la loi salique, qui stipule 
que les lys ne sont pas transmis par les femmes. Edouard III 
rejette cet argument et se sent sûr de la puissance anglaise. 
Philippe VI de Valois, un peu légèrement, cherche l'incident. 
C'est en Aquitaine qu'il va facilement le trouver. 
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L'affaire de Saint-Sardos, dont on dit qu'elle déclencha 
officiellement la guerre qui allait remplir le siècle, est direc- 
tement liée au Périgord, puisque cette bastide française, située 
en Agenais, appartenait à l'abbé de Sarlat. Sa garnison est 
exécutée en 1324 par un parti anglais. La Cour de Paris s’en 
émeut et une armée française vient assiéger La Réole. Mais 
jusqu'en 1345, il convient plutôt de parler d'incidents et 
d'escarmouches que de guerre. À partir de cette date et jusqu’à 
la bataille de Poitiers en 1356, la province est le théâtre de 
nombreuses opérations. Dès l'été 1345, Bergerac est assiégée 
et le comte Derby se rend maître de la ville pour le roi 
d'Angleterre, après de durs combats. Mais, profitant de cet 
avantage, il accomplit une démonstration de force dans la 
vallée de la Dordogne, puis sous les murs de Périgueux. Mais 
là, elle se termine en déroute. Les bourgeois de Périgueux, 
décidément belliqueux, attaquent, en octobre, la garnison 
anglaise d’Auberoche. Là, Derby prend sa revanche et le comte 
de Périgord en personne est fait prisonnier. Conséquence : 
des places aussi considérables que Biron, Mareuil, Montignac, 
Eymet et d’autres se rendent aux Anglais. Mais Villefranche- 
du-Périgord, conquise l’année suivante, sera aussitôt reprise 
par les Français. De même, Domme est prise et reprise. En 
1350 et 1351, les Français passent à l'offensive et reprennent 
notamment Biron, Limeuil, Saint-Astier. Mais quatre ans plus 
tard, les Anglais prennent Excideuil et la Cité de Périgueux. 
Le rythme des sièges, les changements de maîtres, les allées 
et venues des armées suivies de bandes sans ressources et sans 
scrupules, mettent ces années-là, le Périgord à feu et à sang. 

Cet état de guerre, où la diversité des opérations et des 
coups de main ne permet pas de déceler clairement qui a 
l'avantage, dure jusqu’à la bataille de Poitiers en 1356, et au 
Traité de Brétigny qui consacre la victoire anglaise. Avant 
cette bataille décisive, les villes et les campagnes supportent 
non seulement les sièges et les ravages de troupes, mais encore 
le passage des pillards qui exigent de lourdes rançons pour 
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s'éloigner. Sarlat s'acquitte d’une telle charge en 1356. Cette 
situation oblige les villes à s'organiser pour la guerre. Sarlat 
reconstruit ses murailles et Philippe de Valois la dispense 
d'une partie de ses impôts. Sa situation géographique, le soin 
apporté à la construction des murailles, l'énergie de sa milice 
commandée par Magnanat, en font une place très difficile à 
prendre. En fait, la ville ne sera jamais prise de toute la 
guerre de Cent Ans. Périgueux, de même, entretient sa ceinture 
de remparts, consolide ses portes et organise les tours de garde 
de la milice, ainsi que les opérations de reconnaissance dans 
le pays. 

En dépit de ces efforts, il faut en vertu du Traité, remettre 
les clés des villes aux représentants du roi d'Angleterre ; les 
opérations de passation des pouvoirs sont faites à contre-cœur. 
Le capitaine Jean Chandos reçoit le comté des mains du 
maréchal de Boucicaut qui représente Jean Le Bon, vaincu. 
Jean Chandos promet, au nom de la Cour de Westminster, 
de respecter les droits et les coutumes des habitants. Le 20 
décembre 1361, le maire, les échevins et le clergé font serment 
d'obéissance à leur nouveau maître. Deux ans plus tard, 
l'immense duché de Guyenne devient une principauté que le 
roi Edouard III donne au Prince Noir. Celui-ci la visite 
longuement et séjourne à Bergerac, à Périgueux et à Sarlat. 
Sous la domination anglaise, la province goûte quelques 
années de paix. On relève les ruines. En 1368, on commence 
à édifier la grande église de Sarlat, preuve de l’accalmie de la 
crise et de la confiance dans l'avenir. 

Mais l’année-même où les bourgeois de Sarlat entreprennent 
de construire leur église, qui sera terminée deux cents ans 
plus tard, de lourds nuages se lèvent à nouveau sur l’Aquitaine. 
Le Prince Noir se retrouve devant l'éternel problème des 
maîtres de ce territoire. Selon le droit féodal, le roi de Paris 
est toujours son suzerain et a ainsi la possibilité de se mêler 
à tout moment des affaires de la principauté. Charles V de 
Valois va s'empresser de le faire, profitant du très grand 


129 





mécontentement de la population accablée d'impôts par les 
besoins excessifs du Prince Noir. Les villes se soulèvent. Les 
grands seigneurs de la province, Albret, Comminges, Périgord, 
et Armagnac, leur emboîtent le pas et vont jusqu'à Londres 
faire des représentations. 

En 1369, d'un même élan, la plupart des places du Périgord 
se soulèvent, prémisses d'une sorte de grande guerre patrio- 
tique. Les Anglais et leurs rares alliés, s'ils s'emparent de 
Bourdeilles, échouent devant Domme. Biron, Castelnaud, 
Mareuil, Montferrand, Saint-Cyprien, Monpazier, Belvès, etc. 
font acte d’allégeance au roi français. 

Périgueux se rallie assez vite au mouvement, en dépit des 
hésitations de son évêque, Pierre Tison, ami personnel du 
Prince de Galles. Mais Sarlat va hésiter beaucoup plus 
longtemps. La ville craint en effet les représailles anglaises. 
Elle finit par se rallier en 1370, poussée par les démonstrations 
de force de Talleyrand de Périgord, accompagné d’ailleurs d’un 
capitaine qui fera parler de lui, Bertrand Du Guesclin. 


DE DU GUESCLIN A JEANNE D'ARC 


Sous l'impulsion de cet homme de guerre, les opérations 
sont conduites vivement et les combats et l'insécurité 
s'installent. Il faudra attendre le mois de juillet 1453 pour 
voir la fin des hostilités. À cette date, en effet, sera livrée 
la très importante bataille de Castillon, sur le sol du Périgord, 
d’ailleurs, à La Mothe-Montravel, exactement. À ce moment-là, 
les Anglais n'auront plus le moindre territoire en Aquitaine. 
Mais les quatre-vingts longues années qui nous séparent de 
cette date, seront une très dure épreuve pour la province. 

La présence en Périgord de Du Guesclin fait pencher le sort 
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des armes en faveur de la France pendant sept ans. Dès 1370, 
le chef de guerre résidant à Périgueux, débarrasse les environs 
de la présencee anglaise, et notamment l’abbaye de Chancelade 
qu'il enlève d'assaut en une nuit. Des renforts venus de 
Périgueux protègent Château-l’'Evêque, mais Bourdeilles reste 
aux mains des Anglais. À plusieurs reprises, les textes des 
consuls signalent des embuscades et des incidents. On apprend 
par exemple que des habitants du Puy-Saint-Front se rendant 
à la Cité, sont faits prisonniers par les Anglais. La ville doit 
les racheter. Puis il faut encore envoyer des secours à Saint- 
Astier, menacée de siège. En janvier 1376, Ribérac tombe aux 
mains des hommes du Prince Noir. 

Mais 1377 est l’année d’une offensive générale. Après les 
prises de Nontron et de Bourdeilles, l’armée de Du Guesclin 
se trouve, en plein été, sous les murs de Bergerac. On s'empare 
d’abord d'Eymet puis on invite les habitants de Bergerac à 
se rendre pour éviter les aléas du siège. Froissart, excellent 
journaliste de cette période difficile, commente ainsi l’événe- 
ment et les hésitations des Bergeracois: 

« S'ils se faisaient assaillir et prendre par force, ainsi que 
ils seraient, on mettrait toute la ville en feu et en flambe et 
à totale destruction, sans nulle prendre à merci. 

« Ces menaces ébahirent moult ceux de Bergerac, et 
demandèrent temps à avoir conseil. On le leur donnera. Adonc, 
se mirent les bourgeois de la ville tous ensemble et sans 
appeler leur capitaine ; et étaient en volonté et furent que de 
eux rendre bons Français, afin que paisiblement et doucement 
on les voulait prendre à merci sans mettre nuls gens d'armes 
en leur ville ; on leur leur accorda légèrement... et Bergerac 
se rendit française. » 

De même, au cours des deux années suivantes, Sarlat est 
débarrassée de la pression anglaise et des bandes alliées, 
grâce à l’action énergique du sénéchal de Périgord qui fait 
détruire le fort de Vitrac, repère de compagnies de pillards, 
et menace constante pour les Sarladais. 
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Après cette phase de reprise en main par les Français, 
s'ouvre une longue période d'incertitude qui va durer pendant 
une cinquantaine d'années. Les Anglais tiennent tête et même 
triomphent, puisqu'en 1420, au Traité de Troyes, ils réduisent 
le royaume de France à quelques provinces du centre et du 
midi, autour de Bourges. Il faudra attendre 1429, avec l'écho 
profond des faits d'armes de Jeanne d'Arc et l'apparition 


d'un élan national pour voir le début du reflux anglais. 


Il serait fastidieux d'énumérer, année après année, les 
diverses opérations militaires, les prises et reprises de châteaux, 
les ralliements et les reniements des seigneurs passant sans 
crier gare de la fidélité d’une couronne à l’autre. Il serait 
vain aussi de citer tous les actes de brigandages, les enlève- 
ments, les incendies de ville retenus par la chronique. Entre 
le simple vol de quelques bestiaux par une troupe errante 
et le massacre et l'incendie de tout un village, on retrouve, 
dans les vieux textes, toutes les vicissitudes que subissent 
les populations. On peut noter tout d’abord que ces nombreuses 
années sont jalonnées d'incidents et qu'aucune trêve de longue 
durée n'apporte de sérieuse accalmie aux combats. On ne se 
bat pas partout et tout le temps, mais l'insécurité est absolue 
et aucune force n'est capable de garantir la paix. Pour essayer 
d'avoir une idée de cette période très sombre de l’histoire 
du Périgord, on peut, à grands traits, étudier quelques « pays » 
de la province et signaler les faits les plus marquants. 

Périgueux verra force retournements de situation. Golfier 
de Saint-Astier livre Saint-Astier aux Anglais après avoir juré 
le contraire, et Hugues de Malet livre Excideuil. Le comte 
passe du côté anglais et bloque la ville. Au début du 
quatorzième siècle, le roi envoie des renforts à sa bonne 
ville, notamment vingt arbalétriers. Les communes sont tenues 
à aider à l'entretien des fortifications. En 1406, on réussit 
à réunir les Etats du Périgord. Ils votent des crédits pour 
libérer Commarque et Carlux. En 1413, la forteresse 
d'Auberoche prise par les Anglais est reprise par les Français 
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avec le concours de cent-soixante sergents venus de Périgueux, 
mais la ville vit sous la menace de Mussidan, point d'appui 
anglais. En 1423, Auberoche est, semble-t-il, à nouveau aux 
mains des Anglais, puisqu'une quarantaine de leurs chevaliers 
vient provoquer les chevaliers de la ville. Trente-neuf d’entre 
eux livrent victorieusement bataille, pour l'honneur de leur 
ville, à Saint-Laurent-sur-Manoire. Mais c'est en 1425 que la 
ville de Périgueux va courir le plus grand danger. Un bourgeois 
de la ville, Tendon du Torn, d'origine anglaise, offre, pour 
trois mille écus, de livrer la ville au sénéchal de Guyenne... 
Plus de mille hommes sont rassemblés sous les murs de 
Périgueux. La trahison sera déjouée. On décapite Tendon du 
Torn qui a tout avoué, sous la torture, il est vrai. 

Durant des dizaines d'années, le Bergeracoiïs connaît les 
mêmes alarmes. Les consuls de la ville consignent dans un 
ouvrage appelé « Le livre de vie », les souffrances de la 
population, persécutée, au nom des Anglais, par les seigneurs 
du voisinage qui se livrent au brigandage pur et simple. On 
confisque les biens des agriculteurs et les marchandises des 
voyageurs. On accomplit des raids vers les hameaux isolés 
et sans défense. On arrête les gabarres sur la Dordogne, et 
les mariniers sont rançonnés. Dans les campagnes voisines, 
les habitants sont soumis aux mêmes exactions. Ceux de 
Limeuil, par exemple, qui voient leur seigneur passer sans 
cesse d’un camp à l'autre. La citadelle est prise et reprise, 
et nous apprenons qu'à l'occasion de ces faits d'armes, on 
pend tout ou partie de la garnison. En tout cas, en 1420, 
Jean de Beaufort, puissant seigneur de Limeuil, est assassiné 
par les habitants. 

Le Sarladais aussi est fréquemment le théâtre d'opérations 
sanglantes. La ville est menacée par la redoutable compagnie 
de Peyrot le Béarnais. On le défait dans une embuscade. 
On chasse les Anglais de Tayac à l'occasion d’un coup de 
main, mais on traite aussi quelquefois avec les routiers pour 
qu'ils aillent chercher fortune ailleurs. En 1393, la ville et 
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le château de Domme sont l’objet de violents combats. En 
1404, c'est nu tour de Villefranche-du-Périgord d’être prise 
ét reprise, Mais pendant qu'on délivre Villefranche, Carlux et 
Commarque sont prises par des pillards anglais, et Castelnaud 
passe aux Français. La citadelle reviendra sans tarder aux 
Anglais, jusqu'en 1414, tout au moins, où elle est reprise par 
le sénéchal de Périgord, Arnaud de Bourdeilles, qui s'empare 
d'Allas l'année suivante. En 1420, Castelnaud est repris par 
le capitaine anglais Jean de Marqueyssac. Ces quelques 
aperçus des opérations menées en Sarladais, en Bergeracois, 
ou dans la vallée de l'Isle sont éloquents. 


Mais le reste de la province n’est pas épargné. Le connétable 
Charles d’Albret détruit Saint-Jean-de-Côle et Montagrier en 
1404. L'année suivante, l’abbaye de Brantôme est prise par 
le seigneur de Mussidan, pour le roi d'Angleterre et l'abbé 
est exécuté. Quelques mois après, les Français, reprenant la 
place, raseront le mur d'enceinte. La ville a subi le pillage. 
En 1406, c’est Nontron qui est pillée et brûlée par les Anglais. 

Ces années très dures, la province ne les voit pas passer 
impunément. Domme qui avait plus de mille chefs de famille 
au début de la guerre n'en compte plus que cent au début 
du quinzième siècle. Les paysans veulent fuir cette province 
et les autorités doivent imaginer des stratagèmes juridiques 
pour les en dissuader: menaces d'amende contre ceux qui 
veulent vendre leur terre et arrestation des fuyards. 

A partir de 1429, les succès militaires des Français entraînés 
par Jeanne d’Arc modifient les données locales. L'élan national, 
parti de Reims, va se diffuser, en ondes concentriques qui 
atteignent le Périgord. Le 13 décembre 1429, une messe solen- 
nelle est chantée à Périgueux, parce que « M. Mel Bodaut era 
vengut en esta vila e prediguet a tot lo poble les grans miratgles 
que eran estat fach en Fransa per la venguda duna pioucele 
qui era venguda à nostre sier lo rey de part Diou » (Cité par 
Fiscnnde), Le mouvement est donné. En 1431, la forteresse 
d'Auberoche est détruite, puis Montréal, et de même Campa- 
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gne et Bigaroque. De très solides places anglaises comme 
Allas et surtout Belvès tombent en 1442. La même année, le 
même sort est réservé à Molière et à Beaumont. 

Mais la guerre va traîner encore pendant dix ans. L'événe- 
ment le plus important de cette période est la chute de Ber- 
gerac en 1450. Une imposante armée, commandée par le comte 
de Penthièvre, où sont présents des contingents de presque 
toutes les places du Périgord met le siège devant la ville avec 
l'artillerie du roi. Huit jours après, Bergerac se rend avec 
Biron, dernière place anglaise. Trois ans plus tard la défaite 
anglaise de Castillon permet de conclure l'interminable conflit. 


LES MALHEURS DE LA GUERRE 


L'âpreté des combats n'a cependant pas arrêté, au cours de 
ces décennies une lente évolution des mœurs et des modes 
de vie, et, hélas, d’autres maux que la guerre s’acharnent sur 
les populations. Les épidémies font des ravages illimités. La 
grande peste de 1348 fait disparaître des villages entiers. 
L'économie fragile du Moyen Age est facilement bouleversée 
par la moindre campagne militaire qui anéantit les récoltes. 
Les conquérants coupent souvent les arbres. Les écarts du 
climat aggravent les crises. On connaît les terribles famines 
de 1361, 1368, 1373 et 1375. On ne s’étonnera point du dépeu- 
plement du Périgord, victime de tant de maux. On a vu le 
dépeuplement de la bastide de Domme. De même, les survi- 
vants du bourg de Carlux, découragés veulent quitter leur 
village et c’est une souscription des Sarladais qui permet de 
leur accorder des secours et de les faire rester au pays. Charles 
Higounet dans son « Histoire de l’Aquitaine » a noté l'évolu- 
tion du nombre de familles taxées de la taille à Périgueux: 
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en 1466, 1 319 l'eux sont taxés ; en 1397, il n’en reste que 802 
et 700 l'année suivante ; et en 1400, 835. Mais en 1455, à la 
fin de lu guerre, le chiffre est descendu à 200! Il faut donc 
imaginer Périgueux à cette époque comme une ville dépeuplée 
et presque déserte. 

Dans des circonstances politiques et économiques aussi dif- 
ficiles, la brillante civilisation médiévale voit son épanouis- 
sement contrarié. Les grands édifices romans du Périgord sont 
édihiés, pour la plupart avant le grand conflit. Et on peut 
opposer à une certaine sauvagerie des mœurs que la guerre 
permet de faire apparaître, l'élégance dépouillée des monas- 
tères romans, les sobres façades de Cadouin et de Saint-Amand- 
de-Coly, l’'harmonieuse simplicité de Saint-Front et de Saint- 
Etienne de la Cité, l'élégance du clocher de Brantôme ne trou- 
veront leur équivalent qu’au seizième siècle, quand les bâtis- 
seurs pourront reprendre leur tâche. Les troubadours se sont 
tus, et la poésie disparaît d’une terre où les supplices, et les 
supplices d’innocents sont le lot quotidien. Citons seulement 
l'acharnement des habitants de Périgueux à torturer et à brûler 
les lépreux, soupçonnés d’être la cause des maux qui s’abattent 
sur la ville. Autre conséquence, la province se ferme sur elle- 
même et ne rayonne pas par la littérature. 

Les grands hommes de ce temps sont des hommes de guerre, 
qui profitent des circonstances pour prendre la tête de trou- 
pes inorganisées qu'ils conduisent au pillage de provinces 
entières ou qui utilisent les conflits pour se vendre au plus 
offrant. 

Le Périgord du quatorzième siècle présente, en ce domaine, 
de belles opportunités. Elles seront saisies par deux fortes 
personnalités qui feront fortune sans trop de scrupules, mais 
avec beaucoup d'audace, de cynisme et de cruauté, Seguin 
de Badefol et Arnaud de Cervolles, chefs de ces grandes 
compagnies qui terrorisent le Midi. 
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LE CARDINAL DE PÉRIGORD 


La diplomatie permet aussi, en ces temps de crises, de trêves 
et de traités aux plus habiles de se révéler. C’est sous l’habit 
de l'Eglise qu'un membre de la famille des comtes de Périgord 
va devenir un des plus habiles diplomates de son temps. Ce 
précurseur du grand Talleyrand, bon sang ne saurait mentir, 
sera évêque de Limoges à vingt-trois ans, et mènera une longue 
carrière de conseiller de plusieurs papes, du roi français Jean 
Le Bon et du Prince Noir. Reconnaissons le mérite au cardinal 
de Périgord d’avoir essayé d'empêcher la désastreuse bataille 
de Poitiers. Autre mérite de ce grand personnage : il sait distin- 
guer dans son entourage un jeune Périgourdin de basse extrac- 
tion mais de haute compétence, Pierre Thomas, fils de pauvres 
métayers de Belvès, qui devint un grand prédicateur de la 
chrétienté, un ambassadeur du Saint-Père auprès de l’empe- 
reur de Constantinople, et enfin, le maître de la politique du 
Saint-Siège en Orient. N'oublions pas non plus, dans l'œuvre 
du cardinal de Périgord, la fondation à Toulouse du Collège 
de Périgord qui accueillait les boursiers de la province dont 
les capacités permettaient de poursuivre de longues et difficiles 
études. 

On voit donc, qu’en dépit des vicissitudes, l’église, bien 
qu’empétrée dans les conflits du siècle, continue à s'organiser. 
Elle le devra, il est vrai, à des circonstances particulières. Les 
papes du quatorzième siècle, originaires de l’Aquitaine, prête- 
ront une attention toute particulière aux problèmes de l'Eglise 
du Périgord. Ainsi, Bertrand de Goth, archevêque de Bordeaux, 
séjourne longuement dans la province en 1304. L'année sui- 
vante, il est élu pape. En 1316, c'est Jacques Duèze, originaire 
de Cahors, qui monte sur le trône de Saint-Pierre. À peine ins- 
tallé, il se préoccupe des problèmes du Sarladais, tout proche 
de son Quercy natal. En 1318, la capitale du Périgord Noir, 
en liesse, devient un évêché dont le diocèse s'étend de Terras- 
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son aux confins du Bergeracois. Ses limites nord sont le cours 
de la Vézère, puis celui de la Dordogne à partir de Limeuil. 
Cet immense territoire dépend désormais de Sarlat dont l’évé- 
que devient un personnage considérable. Les premiers évêques, 
Raymond de Roquecorn, puis Arnaud de Royard, se consacrent 
à la mise en place de leurs pouvoirs et à leur installation dans 
des bâtiments appropriés. 

Cette mesure papale apporte à l'économie et au prestige 
sarladais un atout majeur. L'innovation est d'autant plus consi- 
dérable que la foi reste très vive parmi les populations dont 
elle est le seul recours contre la misère, la maladie et la mort. 

L'évêché de Périgueux, par contre, voit, au début du qua- 
torzième siècle, se développer une crise grave due en grande 
partie à la personnalité difficile du titulaire du siège, Raymond 
de Durfort. Celui-ci n'hésite, avec ses sergents et ses soldats, 
devant aucun abus de pouvoir : arrestations arbitraires, sen- 
tences iniques, massacres de lépreux, conflits avec les bour- 
geois, conflit avec le comte, conflit avec le seigneur de Ribérac. 
Cet évêque agité aura pour successeurs des prélats plus raison- 
nables, comme Pons de Villeneuve, Pierre Tison ou Hélie 
Sergent. Le pouvoir spirituel dans la province connaît donc 
dans l’ensemble continuité et stabilité. | 


LE ROI ET LE COMTE 


Il n’en est pas de même du pouvoir temporel, qui depuis 
les Carolingiens, on s'en souvient, est aux mains des comtes. 
Ce pouvoir est devenu héréditaire, mais il est allé en s’ame- 
nuisant au fil des siècles. Nous avons vu le rôle des cités bour- 
geoises. Par ailleurs, le roi est représenté par un sénéchal qui 
confisque le pouvoir au profit de la couronne. Enfin, la dynastie 


138 


des comtes de Périgord n’a pas fourni de très grandes person- 
nalités qui auraient pu accroître les pouvoirs et le prestige de 
leur maison. 

Le plus grand d’entre eux, Hélie Talleyrand, fut le cardinal 
de Périgord, mais il n'était pas détenteur du titre de comte, 
étant fils cadet. C'est dans l’église et la diplomatie qu'il joue 
un grand rôle. C'est lui cependant qui fait construire, à Mon- 
tignac, la forteresse familiale. Si Roger Bernard, à partir de 
1330, semble reprendre quelques pouvoirs, c’est à son frère le 
cardinal qu'il le doit. En effet, en 1356, une décision du roi 
remet sous la main du comte la plupart des abbayes et des 
châtellenies du Périgord. Mais cette décision sera suivie de 
peu d'effet. 

Les successeurs de Roger Bernard prêteront hommage au 
roi d'Angleterre et consacreront l'essentiel de leur temps et 
de leur force à piller leur province où ils sont détestés. Bien 
entendu, les conflits avec les habitants de Périgueux sont per- 
manents : coups de main dans les faubourgs, enlèvements, ran- 
çons, récoltes saccagées. Les bourgeois d’ailleurs ne se laissent 
pas faire. Il leur arrive de s'emparer d'un capitaine du comte. 
Il est pendu ou écartelé. En 1391, après une année de combats 
particulièrement violents, les habitants, soutenus par le bailli 
du roi, s'emparent du château de la Rolphie, symbole du pour- 
voir du comte dans la capitale périgourdine. La forteresse est 
rasée. 

En 1392, le conflit s’envenime encore avec Archambaud VI 
qui, entre autres massacres, fait étouffer une vingtaine de 
paysans dans une grotte de l’Arsault. Il assiège l'évêque dans 
son château de Plazac. 

Excédé par les plaintes qu'il reçoit, le roi écrit à son vassal : 
« Un bruit étrange et des plaintes graves nous sont parvenus 
sur votre conduite, illustre comte, nous avons appris que vous 
exercez d'odieuses violences contre nos sujets. Il est notoire 
qu'en vous écartant ainsi des exemples de vos nobles aïeux, qui 
ont toujours montré une inviolable fidélité à la couronne de 
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France, vous avez encouru notre colère et mérité notre 
vengeance. » 

On devine la suite, en cette fin du quatorzième siècle où le 
pouvoir royal s'affirme aux dépens des grands féodaux. Le 
comte de Périgord, réduit au rôle de chef de bande, n’a plus 
qu’à s’enfermer dans son château de Montignac. Il y est assiégé 
le 5 août 1397 par l’armée du roi, commandée par le maréchal 
Boucicaut, renforcée par les bourgeois de Périgueux et les trou- 
pes des seigneurs de Commarque, de Soubise, de Montaigne 
et les quatre sénéchaux de Périgord, de Limousin, d'Auvergne 
et de Rouergue. En octobre, Périgueux en liesse apprend la chute 
de Montignac. Le comte est amené à Paris et ses complices les 
plus détestés sont pendus à Périgueux. 

Le comte dépossédé finira par se réfugier à Londres. Le 
Périgord, qui en dépit des guerres, représente un apanage de 
grande valeur, est donné à Charles d'Orléans puis au comte 
de Dunois. Jean de Bretagne et Guillaume de Blois en héritent 
ensuite. En 1470, par mariage, le comté entre dans la famille 
d’Albret, famille de petits hobereaux landais promise au plus 
grand avenir. En 1481, par ordre du roi, le château de Montfort 
est jeté dans la Dordogne. La féodalité est terminée. 


FIN DU MONDE MÉDIÉVAL 


Le quatorzième siècle a donc vu une considérable évolution 
des pouvoirs. Le conflit franco-anglais s’est terminé aux dépens 
de la monarchie anglaise. Le roi de France reste seul maître du 
terrain, et la population, dans son ensemble, a conscience d’ap- 
partenir à un même royaume et d’avoir avec le monarque pari- 
sien un lien d’allégeance. Le roi apparaît, en outre, comme le 
libérateur des villes et des campagnes en limitant les pouvoirs de 
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la féodalité. La spectaculaire destruction des forteresses médié- 
vales en est l’éclatant symbole. Il se trouve, d'autre part, qu'un 
roi d’une personnalité exceptionnelle, Louis XI, accomplit l’œu- 
vre d’unification nationale et de consolidation du pouvoir royal 
avec un acharnement inlassable. Il s’entoure d’ailleurs des 
conseils des évêques de Périgueux. Hélie de Bourdeilles est le 
confesseur du roi ; plus tard, Geoffroy de Pompadour siège au 
grand conseil, puis devient grand aumônier. 

À Sarlat, par contre, des contestations nombreuses accom- 
pagnent la désignation des évêques. Les grandes familles du 
Sarladais convoitent ce siège. À un Pons de Salignac, succèdera, 
après de nombreuses péripéties, un Armand de Gontaut-Biron. 

Avant de quitter le monde médiéval pour entrer graduelle- 
ment dans les Temps Modernes, observons que cette société, 
basée sur le château et sur l’église, a duré plus de sept siècles, 
période immense qui n’a vu qu'une très lente évolution. 

La vie quotidienne n’a subi que bien peu de modifications. 
Certes, des progrès techniques ont facilité les travaux agricoles, 
avec les améliorations des harnachements des animaux de trait, 
et le perfectionnement de certains instruments aratoires. Le 
rendement des moulins est amélioré. Pendant les périodes de 
paix, l’Aquitaine sait tirer profit de ses richesses, et le Berge- 
racois bénéficie, pour son vin, des courants commerciaux créés 
avec Londres. La paix aussi laisse libre cours à l'expansion 
agricole. On a vu s'ouvrir autour des abbayes et des bastides 
de vastes zones de défrichement. Nous avons assisté à l'éclosion 
et à l'épanouissement de la démocratie municipale. Le servage, 
forme locale de l'esclavage, a duré très longtemps et n’a pas 
disparu. Certes, il est basé sur un contrat, mais contrat très 
inégalitaire, qui aliène totalement une des parties. Il recule 
devant la prise de possession du sol par les paysans qui pro- 
fitent de l’affaiblissemeut de la féodalité. Si les structures 
sociales ne sont jamais bouleversées, l’évolution des mœurs 
modifie les conditions de vie. L'Eglise s'efforce de jouer son 
rôle en ouvrant des hôpitaux, des asiles et en aidant les pou- 
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voirs publics lors des grandes calamités. À Bergerac, pendant 
la grande peste, on s'organise pour isoler les malades et essayer 
de mettre à l’abri les familles menacées. À Périgueux, pendant 
les famines, les consuls et le chapitre organisent des distri- 
butions de vivres. L'idéal chevaleresque et la morale chrétienne 
imprègnent la conscience collective, et la société s'efforce, avec 
les moyens de l’époque, de protéger la veuve et l'orphelin. 
Ainsi, quand on condamne le comte de Périgord pour ses 
méfaits, il est prévu dans la sentence que l'amende qu'il paiera 
devra être versée aux parents de ses victimes. 

Ces efforts pour secourir le prochain compensent un peu la 
dureté des temps dont souffrent essentiellement les paysans, 
les populations des bourgs qui se trouvent sur le passage des 
troupes, ou de groupes humains victimes de l'ignorance et des 
préjugés. Les juifs, en Périgord, paient une taxe spéciale, et 
parfois les villes demandent au roi l'autorisation de les expulser. 
De temps à autres on brûle une sorcière. On a vu les persé- 
cutions dont souffraient les lépreux. 

Le monde médiéval, avant de disparaître, brille dans le 
domaine des arts, d’un dernier éclat. Le Périgord, qui a été 
une terre d'architecture romane, subit les influences gothiques. 
Mais la grandeur des monuments de cette période tient plus 
de l'architecture militaire que du lieu de prière. À Beaumont- 
du-Périgord, à Monpazier, l'élégance des voûtes gothiques se 
marie à la sévère grandeur des masses, mais le cloître de 
Cadouin sait présenter les raffinements les plus délicats du 
travail des pierres, tandis que Saint-Jean-de-Côle s'inscrit dans 
la lignée du gothique flamboyant. 
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TERRE ROMANE 


Mais déjà, en observant l'architecture, nous passons insen- 
siblement du monde médiéval au monde de la Renaissance. 
Le portail de la cathédrale de Sarlat, celui de l’église de Rouff- 
gnac, les toits du château de Jumilhac sont la marque d’une 
période de transition où l’art hésite entre la tradition locale 
et les premières influences venues d'Italie. Avant d'étudier la 
civilisation nouvelle qui va éclore, une vue générale des siècles 
passés nous permet de situer l’évolution de l’art en Périgord. 

La très longue période que nous venons d'étudier a vu tout 
d’abord le triomphe de l’art roman. 

Pour l'historien, l'architecture demeure le lieu d'étude pri- 
vilégié de cette époque qui nous a laissé assez peu de manus- 
crits. Les monuments, en grand nombre, sont toujours là. 
Leurs emplacements nous indiquent quels furent les lieux 
d'installation privilégiés des hommes à la fin du onzième siècle 
et pendant tout le douzième. Les châteaux romans ont laissé 
peu de vestiges : le château Barrière, à Périgueux, Beynac, 
Castelnaud, Commarque et Sireuil, Plazac et Miremont en 
Périgord Noir, la tour de Piégut au nord, Excideuil et Agonac 
en sont les principaux témoignages, avec Biron, à l'extrême sud. 

On sait que les canons du roi ont passé par là à la fin du 
Moyen Age, et que l'aristocratie elle-même a abandonné ces 
forteresses pour des demeures plus agréables. Il n’en est pas 
de même des églises qui ont conservé jusqu’à nos jours leur 
vocation première. 

Celles-ci semblent réparties équitablement sur tout le terri- 
toire de la province, à l'exception de la Double, des pays de 
Vergt et de Villamblard, et de la région de Jumilhac-le-Grand, 
aux confins du Limousin. (Mais notons que le bourg de Jumilhac 
en possède une.) 

Autour de Périgueux, Chancelade, Merlande, Ligueux restent 
les plus beaux fleurons de l’art chrétien roman, mais les églises 
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s'égrènent en remontant la vallée de l'Isle (Coulaures, Saint- 
Jory-Lasbloux) et celle de l'Auvézère : Tourtoirac, St-Raphaël, 


Payzac. 

La vallée de la Dronne fournit un ensemble particulièrement 
riche de Brantôme à Bourg-du-Bost, en passant par Allemans, 
Faye, Montagrier, Paussac, Grand-Brassac, Douchapt et Valeuil. 
Les habitants de ce riche terroir du Ribéracois sont des cons- 
tructeurs comme le prouvent aussi les édifices de Saint-Vincent- 
Jalmoutiers, Vanxains, Festalemps, Chenaud, ou encore Cou- 
tures, Celles ou Bourg-des-Maisons. En montant vers le nord, 
au pays de Mareuil, les églises romanes abondent : Saint-Mar- 
tial-de-Viveyrols, Vendoire, Cherval, Saint-Pardoux et Saint-Sul- 
pice-de-Mareuil sont les principales. 

Dans le nord du Périgord, les témoignages de l'essor roman 
sont moins regroupés, mais tout aussi intéressants, avec Busse- 
rolles et Bussières-Badil, La Chapelle-Saint-Robert et Saint-Mar- 
tin-le-Pin, Abjat, ou encore Saint-Martial-de-Valette et Saint- 
Front-sur-Nizonne. 

C'est le Périgord Noir qui fournit le deuxième grand contin- 
gent d’églises romanes de la province. Quelques splendides 
témoignages en restent dans la vallée de la Dordogne : Trémo- 
lat, Saint-Martin-de-Limeuil, Urval, puis, en Sarladais, Saint- 
Julien, Cénac et Carsac. La vallée de la Vézère possède quatre 
monuments remarquables : Tursac, Sergeac, Saint-Léon et Les 
Eyzies. Mais c’est sur les collines, entre les deux vallées, que les 
constructeurs médiévaux nous ont laissé les plus nombreuses 
preuves de leur goût et de leur talent avec Tamniès, Temniac, 
Aubas, et surtout Saint-Amand-de-Coly. Sur les « tertres » du 
causse, aux confins du Quercy, tout un ensemble monumental 
témoigne, à la fois, de la vitalité de cet art, et d’un certain 
essor de cette petite région capable d’'ériger un pareil groupe 
architectural dont on peut citer les éléments les plus réussis : 
Saint-Geniès, Paulin, Jayac, Nadaïillac et Ladornac. 

Un autre groupe roman s’est développé au sud de la Dordo- 
gne, autour de Belvès, avec notamment Saint-Avit-Sénieur, 
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75 - Ladouze. Eglise (XIV° et XV° $.) 


76 - Sainte-Trie. Abbaye 
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79 - Sainte-Alvère. Buste 
reliquaire de sainte Al- 
vère (XIV° siècle.) 
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Statue de saint Valéry. 
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85 - Saint-Amand-de-Coly 
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90 - Caussade 


Sainte-Croix-de-Beaumont, Larzac, Salles-de-Belvès et, plus au 
sud, Besse. 

Les architectes romans du douzième siècle ont également 
construit en Bergeracois, dans tout le pays de vignoble au sud 
de Bergerac, à Saint-Martin-de-Gurçon, Carsac-de-Villefranche, 
Montpeyroux, Montcaret, Saint-Michel-de-Montaigne et Vélines. 
Dernier groupe important de la province, les six églises, qui, 
au nord de la vallée, dans le pays de Lalinde, ornent les villages 
de Quessac, Lamonzie-Montastruc, Pressignac, Causse-de-Clé- 
rans, Baneuil et Paunat. 

À côté de ces groupes, des églises dispersées et isolées dans 
de vastes régions apportent la preuve de l'extension sur toute 
la province du rayonnement de cet art. Entre les vallées Isle- 
Auvézère et Dordogne-Vézère, Issac, Cendrieux, Sainte-Marie- 
de-Chignac, Limeyrat, Saint-Orse ont gardé la pureté de cette 
architecture, mais on retrouve des églises romanes à Cadillac 
et Saint-Capraise-d'Eymet, à Saint-Martin-l’Astier, comme à 
Badefols-d’Ans. 

Il est impossible d'étudier en détail une telle floraison, dont 
l'épanouissement s'étend sur deux siècles depuis la constitu- 
tion de la première église Saint-Front, en 1047, sous les pre- 
miers pontificats jusqu’à Saint-Martin-de-Limeuil, à la fin du 
douzième siècle. Peut-on, de même, citer les plus belles réus- 
sites, puisque, selon ses goûts, on préfère le dépouillement de 
la chapelle isolée dans la campagne ou la grandeur altière du 
clocher de Brantôme. Ces monuments varient considérable- 
ment par leur taille, depuis les églises minuscules d’une cen- 
taine de mètres carrés, jusqu'aux immenses bâtiments de Saint- 
Amand-de-Coly, de Saint-Avit-Sénieur, sans parler des mille neuf 
cents mètres carrés de Saint-Front. Les constructeurs ont uti- 
lisé les matériaux offerts par l’environnement immédiat, et 
surtout le calcaire, qui donne sa couleur caractéristique d’un 
jaune doré à la plupart des façades. Il semble que, à l'origine, 
l'énorme majorité des églises aient été couvertes en « lauzes », 
et que la coupole, surtout, mais, pas uniquement, dans le 
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Ribéracois, ait été un mode de couverture particulièrement 
apprécié des bâtisseurs. 

Cette architecture s'accompagne d’une sculpture et d’une sta- 
tuaire qui se manifestent pour l'essentiel sur les chapiteaux et 
les portails. L'ensemble périgourdin offre la plus grande diver- 
sité d'éléments, les chapiteaux présentant, tour à tour, des 
monstres à Sarlat, des hiboux à Saint-Avit-Sénieur, des figures 
géométriques à Aubas et à Brantôme, des feuillages à Cadouin 
et Trémolat, etc. Il serait vain de vouloir citer tous les ensem- 
bles de sculpture romans depuis le groupe très ancien qui orne 
Saint-Astier jusqu’au portail très ouvragé de Besse, qui, en 
dépit du foisonnement de monstres et de plantes, conserve la 
simplicité d'un art à son apogée. 


FORTERESSES ET ABBAYES GOTHIQUES 


Le principe architectural de la croisée d’ogive qui va donner 
à la construction un nouvel essor dans tout l'Occident carac- 
térise l'époque gothique. En Périgord, cet art connaîtra, sem- 
ble-t-il, une extension moins générale que l’art roman. On en 
connaît une des raisons. La province est le théâtre de la Guerre 
de Cent Ans, dont elle est un des enjeux. Le déroulement des 
opérations militaires affecte, bien évidemment, l'aboutissement 
des projets architecturaux. 

Cette nouvelle architecture se répand néanmoins, soit à par- 
tir de bâtiments nouveaux, soit pour compléter des édifices exis- 
tants. Les forteresses sont plus nombreuses qu'aux siècles pré- 
cédents, l'architecture militaire connaissant, en raison des cir- 
constances, une forte expansion. 

La répartition géographique des châteaux forts et des villes 
fortifiées, les bastides, indique une beaucoup plus grande acti- 
vité des bâtisseurs dans le sud, zone des combats. 
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Nous connaissons l'implantation des bastides. Celle qui est 
construite le plus au nord, est proche de Villamblard, c'est 
Beauregard. Par contre, Eymet s'installe sur la frontière de 
l’Agenais. Au sud de la Dordogne, les châteaux s'édifient. Si 
Castelnaud, comme son voisin Beynac, est renforcé, Bannes, 
Bridoire, Berbiguières, Fayrac, Montferrand et Saint-Pompon 
complètent le dispositif, tandis que Montfort et Fénelon se 
dressent de part et d'autre de la vallée. Une autre région stra- 
tégique se couvre de forteresses, le triangle formé par la Vézère 
et la Dordogne renferme les places de Commarque qui s'agran- 
dit alors, de Laussel, de Puymartin et Beynac. On sait que 
Montignac appartient au comte. La Filolie, Saint-Geniès, Le 
Claud, Paluel, Salignac embelli dominent les pays du causse. 
Marzac, Chabans et Losse commandent la Vézère. 

Dans le centre de la province, Miremont se renforce, tandis 
que s’échelonnent, entre Isle et Dordogne, les places de Mon- 
tanceix, Grignols, Villamblard, La Gaubertie et Montastruc. 
Périgueux s’entoure de châteaux : Puy-Ferrat, Château-l'Evê- 
que, Caussade, Trigonant et Lieu-Dieu. 

Au Nord, Bourdeilles, Maroiïite, Javerlhac s'édifient vers 
l'Ouest, tandis qu’à l'Est, Excideuil renforce ses défenses et 
que sont construits La Marthonie, Jumilhac, Bruzac et Laxion. 

Les édifices religieux sont moins nombreux, mais certains 
sont considérables. Les principales parties de l’abbaye de Bran- 
tôme, la cathédrale de Sarlat, la chartreuse de Vauclaire, les 
églises de Saint-Laurent-des-Hommes, La Douze et Auriac 
remontent à cette époque, comme celles de Saint-Geniès et 
Terrasson. Une promenade dans le gothique périgourdin nous 
conduirait encore sous les voûtes de l'église de Chantérac, 
devant les beaux portails de Beaumont et de Monpazier, mais 
aussi auprès de belles statues comme le gisant de l’église de 
Sainte-Trie, le buste de Sainte-Alvère ou les autels de Saint- 
Front conservés au Musée du Périgord. 
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TÉMOIGNAGES 1 


S'il nous est arrivé souvent d’avoir recours à des citations 
de l’époque, il nous a paru souhaitable de laisser parler, au 
long de plusieurs pages, les textes du temps, non, bien sûr, 
pour donner une vue complète de la période et de son évo- 
lution, mais pour qu'à travers le style des auteurs du passé, 
la spontanéité ou l'application de leurs phrases revivent sous 
nos yeux, par-delà le temps, les siècles disparus. Ecoutons 
donc un moment ce que Michelet appelait le murmure des 
archives. 

Nous avons retenu un acte de 1194, qui est une donation 
de Mercader, chevalier du roi Richard d'Angleterre, qui a reçu, 
pour récompense de sa fidélité, la pécherie de Bigaroque, près 
du Buisson-de-Cadouin. À son tour, Mercader, pour le repos 
de son âme, fait don de certains revenus de la pécherie aux 
« vénérables frères » de l’abbaye de Cadouin. 

Viennent ensuite les coutumes de Lalinde, concédées par 
Edouard d'Angleterre aux habitants de la ville. Dans leurs 
trente-cinq articles, les coutumes sont un document qui mon- 
tre avec la plus grande clarté, la minutie des juristes de l’épo- 
que. Elles nous donnent aussi une excellente idée de la vie 
quotidienne. dans les villes du Moyen Age à la fin du treizième 
siècle. Enfin, elles nous prouvent que, si les habitants étaient 
assez sévèrement liés par le pouvoir de leur suzerain, ils avaient 
su obtenir des garanties sérieuses, détaillées, écrites et revê- 
tues du sceau royal. 
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L'acte du vasselage de 1273 que nous trouvons ensuite est 
un excellent modèle de ces contrats passés entre suzerain et 
vassal, contrat qui réglemente les rapports entre seigneurs 
d'inégale puissance. C’est par de tels actes, que se construit, 
se consolide et se maintient la société féodale qui va durer 
plusieurs siècles. 

En 1293, Philippe le Bel, roi de France, ordonne à son séné- 
chal, Jean d'Arrablay, de confisquer l’Aquitaine au roi d’An- 
gleterre. Le texte décrit ici le cérémonial accompli avec solen- 
nité. L'envoyé du roi proclame la nouvelle en se transportant 
de ville en ville. Le droit féodal, du suzerain, ici, le roi de 
France, est affirmé hautement, en Périgord et dans toute 
l’Aquitaine. 

L'historien Léon Dessalles a publié le texte suivant, qui date 
de 1310 et qui décrit la misère des habitants du Mont-de- 
Domme, texte rédigé par eux pour obtenir des dispenses d'im- 
pôts. Les auteurs, en dix points, présentent le lamentable état 
de la ville, victime de la pauvreté du sol, et du coût excessif 
des travaux de fortification. 

Ce même historien a étudié, à la fin du x1x° siècle, la révolte 
des paysans de 1320. On voit, d’après cette note, qu'il s’agit 
d’un phénomène complexe, ayant certes pour origine la misère, 
mais s’y mêlent aussi des poussés d’exaltation religieuse. La 
révolte s'accompagne de massacres, d'excès et de répression. 

Froissart fut le grand reporter du Moyen Age. Ces récits sont 
une source particulièrement précieuse de renseignements sur 
la vie et la politique de l’époque. Cet observateur attentif vint 
en Périgord, et assista, en 1346, à la prise de Villefranche par 
les Français. Il nous a livré ce témoignage vivant et précis. 

Autre texte rédigé à l’époque, celui du sénéchal de Périgord 
qui écrit au roi de France, le 14 mars 1354, pour lui rendre 
compte en détail des efforts des habitants de Périgueux pour 
défendre leur ville. 

Un passage de chronique nous instruit de la façon dont 
Du Guesclin, connétable du roi de France, s'empare de l'abbaye 
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de Chancelade, occupée par les partisans du roi d'Angleterre 
qui avaient chassé l'abbé et ses moines et qui menaçaient 
Périgueux. 

Enfin, une lette de Louis XI aux bourgeois de Périgueux 
révèle les progrès du pouvoir royal. Le monarque souhaite 
l'élection à la mairie de Périgueux de son ami, Pierre d’Acigné, 
mais il n'ose l’imposer. Il adresse aux consuls une lettre pleine 
d'amabilités et de menaces voilées. 


1194 - DONATION DE LA PÊÉCHERIE DE BIGAROQUE 


« Qu'il soit connu à tous présents et à venir que moi 
Mercader, serviteur du seigneur Richard, illustre et glorieux 
roi d'Angleterre, duc de Normandie et de Guienne, comte 
d'Anjou et de Poitiers, comme je combattais aussi fidèlement 
que vaillamment dans les camps du susdit seigneur roi, n'étant 
jamais en désaccord avec sa volonté et accomplissant avec 
promptitude ce qu'il commandait, par suite de quoi j'étais 
accueilli et affectionné par ce grand roi et commandais à 
son armée, le noble seigneur Adhémar de Beynac étant mort 
sans héritier direct, ce seigneur, par sa magnificence royale 
et sa pleine autorité, me fit donner et aux miens, pour les 
posséder héréditairement et perpétuellement, et me constitua 
héritier de toute la terre de ce dit seigneur et de tout ce qui 
dépendait de sa jurisdiction ou de son autorité, au moment 
où il cessa de vivre. De laquelle donation ayant pris pleine 
possession, j'ai ordonné de construire, à l’aide des paysans 
des environs réunis à mes frais, une pêcherie au château de 
Bigaroque, dans le fleuve de Dordogne, pour prendre les 
poissons ; laquelle achevée, par l'inspiration de Dieu, il me 
plût et je reconnus juste et utile que, tant pour le salut de 
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mon âme et des miens que pour celui des âmes dudit seigneur 
de Beynac et des siens pour honorer leur mémoire et obtenir 
une bonne et sainte fin, de donner par une largesse irrévocable, 
aux vénérables frères de la maison de Cadouin, toute la décime 
de la dite pêcherie, sans qu'il soit permis de différer ce don 
sous quel prétexte que ce soit. Je déclare donc mon ennemi 
et l'ennemi de Dieu, indigne du ciel et de la terre, tout homme 
qui, dans l'avenir, tenterait d'enlever ce droit aux susdits frères, 
ou qui voudrait les frustrer en quelque chose sur cette décime 
ou qui susciterait quelque difficulté à leurs agents au sujet 
des comptes à régler. Il nous a plu aussi que toute donation 
par ledit Adhémar de Beynac, pour son salut et celui des 
siens, à ladite maison de Cadouin, où il est enterré, avec sa 
progéniture, soit en terres, soit en revenu, soit en eaux, soit 
en bois, soit ratifiée et stable, et que ladite maison possède 
le tout paisiblement, sans aucune contradiction, à perpétuité, 
et qu'elle le conserve irrévocablement. » 


1267 - COUTUMES DE LALINDE 


« Edouard, fils aîné du roi d'Angleterre, etc.; sachez que 
nous concédons aux habitants du château de La Linde, diocèse 
de Périgueux, les libertés et coutumes ci-dessous écrites, à 
savoir que: 

1° Par nous ni nos successeurs, il ne sera prélevé, dans 
ledit château, taille ni droit de gîte, et que nous n’y prendrons 
ni prestation, ni fouage, ni commun de la paix, à moins que 
les habitants ne nous les concèdent volontairement ; 

2° Les habitants dudit château et ceux qui y habiteront 
dans la suite peuvent vendre, donner, aliéner tous leurs biens 
meubles et immeubles à qui ils voudront, toutefois ils ne 
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pourront vendre des immeubles ni à l’église, ni à des personnes 
religieuses, ni à des chevaliers si ce n’est avec l’assentiment 
des seigneurs de qui ils les tiendront en fief ; 

3° Lesdits habitants pourront librement marier leurs filles 
où ils voudront et leurs garçons entrer dans les ordres 
religieux ; 

4° Ni nous, ni notre baïlli nous n’arrêterons personne dudit 
château, ni ne lui ferons violence, ni ne saisirons ses biens, 
pourvu qu'il veuille s'engager à ester à droit, à moins de 
meurtre ou de mort d'homme ou de plaie mortelle ou de 
tout autre crime, par suite duquel son corps et ses biens 
seraient mis à notre discrétion ; 

5° À la demande ou requête de personne, à moins qu'il 
ne s'agisse d’un fait ou d’une plainte qui nous soient personnels, 
notre sénéchal ni ses baïllis ne pourront appeler ni citer 
aucun habitant dudit château, hors de l'étendue de sa juri- 
diction, sur tout ce qui se sera passé dans ledit château, ses 
dépendances et sa juridiction ou sur l'étendue de ses posses- 
sions et de sa juridiction ; 

6° S'il meurt quelqu'un intestat, dans ledit château, sans 
enfant, et qu’on ne trouve pas d’autres héritiers qui doivent 
lui succéder, notre baïlli et les consuls, après avoir fait faire 
l'inventaire des biens du défunt, en donneront la garde à 
deux prud'hommes dudit château, pendant un an et un jour ; 
et si, après ce délai, il se présente un héritier propre à lui 
succéder, tous ces biens devront lui être intégralement rendus, 
autrement ils nous seront remis pour que les immeubles tenus 
en fief de nous restent tout entiers à notre disposition et que 
ceux qui seront tenus en fief d’autres seigneurs soient restitués 
à ces seigneurs, qui en disposeront à leur volonté, après toute- 
fois avoir acquitté avant la fin de l’année les dettes du défunt 
préalablement vérifiées ; 

7° Les testaments des habitants dudit château, faits en 
présence de témoins dignes de foi, seront bons quoique non 
rédigés selon l'exigence des lois; cependant les enfants ne 
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devront pas être frustrés de leur portion légitime ; appeler 
pour cela le chapelain (curé) du lieu ou tout autre ecclésias- 
tique, s'ils peuvent être commodément appelés ; 


8° Aucun habitant du château, quel que soit le crime qui 
lui soit reproché ou dont on l’accusera, ne sera tenu, s’il ne 
le veut pas, de se disculper ou défendre par le duel, ni obligé 
à accomplir ce duel, et s’il s’y refuse, il ne sera pas pour 
cela tenu pour convaincu ; mais, si l’accusateur le veut, qu'il 
prouve le crime qu'il lui impute par témoins ou par d'autres 
preuves admises par la loi; 


9° Les habitants du château pourront acheter et recevoir 
à cens ou un don, de toute personne voulant vendre, inféoder 
ou donner ses immeubles, à l'exception du franc-fief militaire, 
qu'ils ne pourront acheter ni recevoir que de notre volonté 
et de celle de nos successeurs ; 


10° D'un terrain de quatre aunes ou aunées de large et de dix 
de long, nous aurons quatre deniers d’oblée, et plus ou moins, 
selon la mesure, à la fête de sainte Luce, et tout autant 
d’acapte à muance de seigneur, et, s’il est vendu, nous aurons 
de l'acheteur les ventes, c'est-à-dire la douzième partie du 
prix de la vente; et si les oblées ne nous sont pas payées 
au temps prédit, il nous sera dû une amende de cinq sols, 
en sus des oblées susdites ; 


11° Si des incendies et autres méfaits ont lieu dans le 
château, sa juridiction et ses dépendances et que les auteurs 
n'en soient pas connus, nous ou notre lieutenant imposerons 
une amende, selon qu'elle paraîtra convenable aux consuls, 
et cette amende sera levée et perçue sur les habitants dudit 
château, à la volonté et selon le bon plaisir desdits consuls ; 

12° Notre sénéchal et notre baiïlli sont tenus de jurer en 
entrant en fonctions, devant des prudhommes dudit château, 
qu'ils se conduiront bien dans leur charge, rendront justice 
à chacun, selon leur pouvoir, et observeront les coutumes 
reçues et les règlements raisonnables : 
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13° Les consuls seront chargés tous les ans, à la fête de 
la purification de la Vierge, et ce jour-là nous ou notre bailli, 
conjointement avec les consuls sortants, devons choisir et 
installer six consuls catholiques pris parmi les habitants du 
château, lesquels nous verrons et reconnaîtrons de bonne foi 
être les plus profitables audit château. Ces consuls jureront 
à notre baïilli et au peuple de maintenir fidèlement nous et 
nos droits, de fidèlement gouverner et tenir protégés, de tout 
leur pouvoir, les habitants du château, et de ne recevoir de 
personne aucun service pour la charge de consul. À ces consuls 
la communauté jurera de leur prêter son concours et son 
aide et de leur obéir, sauf, cependant, en toutes choses, notre 
droit, notre domaine et notre juridiction. Lesdits consuls 
auront la faculté de réparer les rues, les chemins publics, 
les fontaines, les ponts, et de faire des règlements raisonnables ; 
de constituer un procureur-syndic ou fondé de pouvoir, pour 
toute l’universalité dudit château, et généralement comme 
spécialement, de faire toutes et chacunes les choses que l’uni- 
versalité ou communauté dudit château peut et doit faire ; 
ils devront aussi percevoir sur le peuple et sur les habitants 
du château, de la juridiction et du district, les mises et 
dépenses occasionnées par les choses susdites et autres affaires 
communes ou nécessitées et faites pour l'utilité commune 
dudit château, et ceux qui auront jeté des ordures qu'ils 
soient punis, par notre baïlli et lesdits consuls, selon qu’il 
leur paraîtra convenable. Quiconque aura, dans ledit château 
ou dans ses dépendances, des propriétés ou des revenus, à 
raison de ces choses, lui ou ses successeurs devront prendre 
part et contribuer aux mises et dépenses et aux collectes 
faites par les consuls, pour l'utilité dudit château, comme il 
a été dit, dans la proportion de ce que font les habitants 
dudit château, et, s'ils ne voulaient pas le faire, notre bailli 
les mettra à l'amende, sur la réclamation desdits consuls ; 

14° (Chaque habitant dudit château doit, tous les ans, suivre 
à l’armée nous ou notre sénéchal contre nos ennemis et nous 
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prêter et fournir aide et secours, à ses propres dépens, pendant 
quinze jours seulement, le moins dispendieusement qu’il le 
pourra. Tout comestible apporté du dehors pour vendre, et 
pourvu qu'il soit apporté de moins d’une demi-lieue, ne pourra 
être vendu qu'au préalable il n'ait été déposé sur la place, 
et si quelqu'un contrevient, acheteur ou vendeur, que chacun 
soit condamnée judiciairement à deux sols et demi d'amende, 
à moins qu'il ne soit étranger ne connaissant probablement 
pas cette coutume.) ; 

15° Quiconque, dans un accès de colère, aura frappé ou 
secoué quelqu'un avec le poing, la paume de la main ou le 
pied ou sans effusion de sang, s’il y a plainte, sera condamné 
judiciairement à cinq sols, et payera à la victime des dommages- 
intérêts raisonnables ; si au contraire il y a effusion de sang, 
l’agresseur payera vingt sols et fera une juste réparation à la 
victime. Si la violence a été faite avec un glaive, un bâton, 
une pierre ou une tuile, sans effusion de sang, sur la plainte, 
l'agresseur doit être condamné à vingt sols d'amende, et s’il y 
a effusion de sang, il sera condamné à soixante sols, avec 
juste réparation à la victime; 

16° Si un homme en a tué un autre, et est reconnu coupable 
de cette mort, de manière à être réputé homicide, qu'il soit 
puni par jugement de notre cour et que ses biens soient 
confisqués, ses dettes préalablement payées ; 

17° Si quelqu'un en colère a injurié, outragé ou dit des 
paroles offensantes à un autre, et qu'il y ait plainte, notre 
bailli le condamnera à deux sols et demi d'amende et à réparer 
le tort fait à l'outragé ; 

18° Quiconque rompra notre ban ou celui de notre bailli, 
ou lui aura soustrait le gage établi pour la chose jugée, qu'il 
soit condamné à trente sols d'amende ; 

19° Les adultères surpris en flagrant délit, ou s'il y a plainte, 
ou s'ils sont convaincus par des hommes dignes de foi, ou 
s'ils en font l’aveu en justice, seront condamnés à cent sols 
d'amende ou courront nuds par la ville, à leur choix ; 
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20° Toute personne en colère qui aura tiré l'épée émoulue 
contre un autre, sera punie d’une amende de dix sols avec 
réparation envers l'offensé ; 

21° Celui qui, de nuit ou de jour, aura volé un objet de 
la valeur de deux sols et au-dessous, courra la ville avec 
l'objet volé au cou, sera condamné à cinq sols d'amende et 
restituera l’objet volé, excepté le vol des fruits pour lesquels 
il sera fait comme il est dit plus bas ; celui qui aura volé un 
objet valant plus de cinq sols, sera marqué pour la première 
fois, et condamné à soixante sols d'amende, et, s’il est marqué, 
il sera puni, par notre cour, conformément aux règles établies. 
Si quelqu'un est pendu pour vol, si ses biens le valent, ses 
dettes une fois payées, il nous sera d’abord attribué dix livres 
par la cour, et le reste appartiendra aux héritiers du pendu ; 

22° Si quelqu'un entre, de jour, dans les jardins, les vignes 
ou les prés d'un autre et y prend des fruits, du foin, de la paille 
ou du bois de la valeur de douze deniers ou au-dessous, sans 
la permission du propriétaire, après que défense en aura été 
faite, tous les ans, il sera condamné à deux sols d'amende 
envers les consuls pour les besoins du château; et tout ce 
que les consuls réuniront de ces sortes d’amendes, ils doivent 
le dépenser au commun profit du château, c'est-à-dire à réparer 
les rues, les fontaines, les ponts et autres semblables choses ; 
et, si l’objet pris dépassait la valeur de douze deniers, que 
le coupable soit condamnée à nous payer dix sols d'amende, 
et, si c'est pendant la nuit qu'on s’est introduit et qu'on ait 
pris des fruits, du foin, de la paille ou du bois, que le voleur 
soit condamné à nous payer trente sols d'amende, avec 
réparation envers le volé. Si c'est un bœuf, une vache ou 
toute autre grosse bête qui soit entrée dans les jardins, vignes 
ou les prés d’autrui, que le maître de l'animal paye trois 
deniers aux consuls ; pour un porc, pour une truie, également 
trois deniers ; pour des brebis, des chèvres ou des boucs, un 
denier pour le même emploi, avec réparation envers celui 
qui aura souffert le dommage ; 
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23° Celui qui fera usage d’un faux poids, d’une fausse 
mesure, d’une fausse aune, pourvu toutefois qu'il soit loya- 
lement convaincu du délit, sera condamné à nous payer 
soixante sols ; 

24° Pour une plainte sur une dette, un traité ou tout autre 
engagement, si sur le champ, le premier jour en présence 
de notre bailli, le débiteur admet la réclamation, sans com- 
mencement de procès ni sans délai, il n’y aura pas de condam- 
nation à notre profit; mais, avant neuf jours, le bailli devra 
faire payer, rendre et compléter au créancier tout ce qu'on 
aura confessé devant lui être dû audit créancier, autrement, 
dès lors le débiteur sera condamné à nous payer deux sols 
et demi d'amende ; 

25° Pour toute simple plainte cause d’un procès avec 
demande de sursis, nous percevrons cinq sols d'amende après 
le prononcé du jugement ; 

26° Celui qui fera défaut, le jour que lui aura assigné le 
bailli, sera condamné à deux sols et demi d'amende envers 
nous et à rembourser à la partie adverse les dépenses légiti- 
mement faites ; 

27° Notre bailli ne doit recevoir amende ni gage jusqu’à 
ce qu'il aura fait acquitter le montant de la chose jugée, 
envers la partie qui aura gagné le procès ; 

28° Des procès en matière d'immeubles, il nous sera dû 
cinq sols de droit, après le jugement rendu ; 

29° De chaque plainte suivie d’un procès, si l’accusateur 
manque de preuves suffisantes, qu'il soit condamné à une 
amende de cinq sols, avec réparation pour ses dépenses envers 
l'accusé ; 

30° Le marché du château doit se tenir le mardi, et si un 
bœuf ou une vache, un porc ou une truie d’un an et au-dessus, 
est vendu par un étranger, le jour du rassemblement, le 
vendeur nous donnera un denier pour droit de Leyde (péage) ; 
d'un âne et d’une ânesse, d’un cheval ou d’une jument, d'un 
mulet ou d’une mule d’un an et au-dessus, le vendeur étranger 
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nous donnera deux deniers pour leyde, si au-dessous, rien; 
d’une brebis, d’un bélier, d’une chèvre ou d’un bouc, une obole ; 
d’une charge de bled, un denier ; du septier, un denier ; de 
l'émine, une obole pour la leyde et le mesurage ; du quarturon, 
il ne donnera rien ; de la charge d’un homme de verres, un 
denier ou un verre valant un denier ; d’une charge de gros 
cuirs, deux deniers ; de la charge d’un homme ou d’un gros 
coin, un denier ; d’une charge de fer, de draps de laine, deux 
deniers ; des souliers, chaudrons, chenets, poëèles, grils, pots, 
couteaux, faux, serpes, poisson salé et autres objets semblables, 
l'étranger, le jour des assemblées, donnera pour la leyde et 
l'entrée, deux deniers ; d’une charge et du faix d'un homme 
de ces susdites choses, un denier ; d’une charge d’aunes et 
de cordes, un denier ; du faix d’un homme, une obole ; 

31° Les foires seront tenues dans ledit château à des époques 
déterminées, et chaque marchand étranger, ayant ballot, ou 
plusieurs balles dans lesdites foires, nous donnera, pour 
l'entrée, la sortie, l’étalage et la leyde, quatre deniers. Des 
objets achetés pour l'usage d’une maison, il ne sera rien 
donné par l'acheteur pour la leyde ; 

32° Quiconque le voudra, pourra avoir et construire un four 
dans ledit château et dans son faubourg ; et de chaque four, 
dans lequel sera cuit du pain pour vendre ou pour un voisin, 
il nous sera payé, chaque année, à la fête de la sainte Luce, 
cinq sols d’oblée et autant d’acapte, à chaque muance de 
seigneur ; 

33° Les actes dressés par le notaire dudit château auront 
la même force que les actes publics; 

34° Nous voulons et concédons que le château de Clarens, 
avec ses dépendances ; que le château de Longas, avec ses 
dépendances ; que le château de Clermont (de Beauregard), 
avec ses dépendances ; que le château de Saint-Avit-Sénieur, 
avec ses dépendances ; que le château de Badefol, avec ses 
dépendances, et tous les droits, questions et domaines que 
nous avons et devons avoir dans les susdits lieux, dans le 
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périmètre de deux lieues à la ronde dudit château de Lalinde, 
soient de la juridiction, district, ressort et dépendance dudit 
château, sauf et à nous réservé d'ajouter et de diminuer, à 
notre volonté ; 

35° Celui dont la famille habite dans le château ou ses 
dépendances, c’est-à-dire le père de famille, peut aller et venir 
au port de Lalinde-sur-Dordogne, librement et tranquillement, 
à la condition que, chaque année, à la Noël, il nous payera 
six deniers de droit de passage, pour lui et sa famille et ce 
qui leur sera nécessaire, sans plus. 

Nous approuvons ces libertés et tout ce qui précède, autant 
qu'il est en nous à perpétuité; et, en témoignage de cette 
approbation, nous avons ordonné d’apposer notre sceau à ces 
présentes. Donné à Londres, le 26 juin et la cinquante-unième 
année du règne du seigneur Henri, notre père (1267) .» 


1273 - ACTE DE VASSELAGE 


« À tous ceux que ces présentes lettres verront Archambaud, 
comte de Périgord, etc., reconnaissant que Gaillard, Guillaume, 
Raimond, Bertrand et Raoul de Castelnaud nous ont toujours 
été fidèles et dévoués, et désireux de les protéger de toutes 
nos forces eux, leurs terres et leurs hommes, nous promettons 
de jamais nous introduire dans leurs fiefs et arrière-fiefs pour 
y acquérir soit par achat, soit par vente, soit par échange, 
soit de toute autre manière, ou pour y prétendre quelque 
droit sous prétexte de coutume, d'usage et de règlement, si 
ce n'est dans les cas de délit. Nous promettons encore que 
ni nous, ni nos baillis, ni nos prévôts nous n'excercerons aucune 
juridiction, ni justice sur les personnes de leurs hommes 
des paroisses de Sengeyrac, de Rouffignac, et de tous leurs 
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La Madeleine, bison sculpté 


4 LASCAUX - Diverticule axial : Paroi droite, la vache « piégée » et la 
frise des poneys. 


LASCAUX - Vue partielle de la paroi gauche où l'on peut remarquer 
le support calcique et rocheux sur lequel les peintures polychromes 
(chevaux) et monochromes (taureaux, cerfs) ont été dessinées. 


LASCAUX - (paroi droite). La chute d'écailles rocheuses laisse de 
profondes empreintes sur le rocher calcaire. Les multiples venues 
d'eau ont déposé un voile calcique prononcé sur lequel ont été peints 
le plus grand taureau connu (5,50 m) et une vache rouge. 
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autres domaines, dès le moment qu'ils se seront faits connaître, 
à moins que les affaires ne soient portées volontairement 
devant nous, là où nous avons la haute justice. Nous promettons 
en outre que nous conserverons inviolablement sous notre 
main les fiefs qu'ils reconnaissent tenir de nous, sans pouvoir 
jamais les distraire de notre domaine, sous peine de les faire 
rentrer dans notre comté si, sous un prétexte quelconque, 
ils en étaient aliénés ; déclarant que, si nous ne le faisons 
pas à nos frais, les frères et neveux susdits seraient en droit 
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de se soustraire à notre obéissance et hommage. Nous nous 
engageons d’ailleurs à protéger lesdits seigneurs envers et 
contre tous, à leur prêter aide et assistance, et à réparer les 
torts qu'ils pourraient leur être faits pour s'être montrer 
fidèles envers nous, avec l'assurance que les affaires qu'ils 
pourront avoir ne seront traitées qu'à Périgueux ou dans les 
châteaux et châtellenies où sont situés leurs fiefs. Au surplus, 
pour l'affection que nous leurs portons, nous leurs donnons, 
en augmentation de fief, tout ce que Raoul des Palatins et 
sa femme tiennent de nous, ainsi qu’un borderage dans la 
paroisse de Saint-Sernin tenu par Gerald Jaubert et six deniers 
de rente que le lépreux de Reïllac nous paye annuellement. 

Les fiefs qu'ils reconnaissent tenir directement de nous sont: 
Castelnaud avec sa juridiction, non compris Berbiguières avec 
ses dépendances, tout ce qu'ils ont dans les châteaux et terri- 
toires de Vergn, de Limeuil, de Miremont et de Reillac, dans 
les paroisses de Sengeyrac, de La-Cropte, de La-Douze, de 
Saint-Félix et de Saint-Sernin. » 
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1293 - CONFISCATION DE PHILIPPE LE BEL 


« Le 10 décembre 1293, Jean d’Arrablay, sénéchal de Périgord 
et de Quercy, se rendit à Saint-Astier, et là, au milieu de la 
place publique, en présence du notaire qui rédigea l'acte, et 
des témoins appelés à cet effet, il fit venir devant lui Guillaume 
de Longa, qui tenait dans le faubourg, près du pont de la 
ville, les assises au nom du roi d'Angleterre, et à la face 
des habitants du lieu et des hommes étrangers qui s’y trou- 
vaient réunis, il fit lire à haute et intelligible voix, par M° 
Armand de Clar, juge pour le Périgord et le Quercy, les lettres 
de Philippe le Bel. La lecture de ces lettres terminée, le sénéchal 
prit la parole et déclara à haute et intelligible voix que Gui 
de Nanteuil, Pierre de Flotte et lui s'étaient rendu à Agen, 
le 1* décembre, où ils avaient solennellement publié ces lettres 
et en avaient donné une copie authentique au sénéchal pour 
la transmettre au roi d'Angleterre. Il offrit ensuite une pareille 
copie à Guillaume de Longa qui ne voulut pas la recevoir. 
Tout ce cérémonial fut accompli en présence d’Archambaud III, 
comte de Périgord, d'Hélie Laporte, abbé de Saint-Astier, 
d'Hélie de Bourdeille, du curé de Ribérac, de Guillaume 
Laguionie, bailli de Domme, et de bien d’autres personnes. 
De là, le sénéchal se transporta à Libourne et à Saint-Emilion. 
Il se rendit ensuite à Cahors. » 


1310 - MISÈRE DE DOMME 


« 1° A l'exception d’un petit nombre de jeunes gens, les 
habitants du Mont-de-Dome sont étrangers, venus des pays 
circonvoisins et ne possédant que très peu de chose, parce 
que les héritages et domaines, attenant au Mont-de-Dome, 


194 


appartiennent d'ancienneté aux habitants de « Dome-Vieille », 
de « Castelnaud », de « Montfort » et autres lieux du voisinage ; 

2° Tous les habitants du Mont-de-Dome sont cultivateurs, et 
ne vivent par conséquent que de leur travail ; 


3° Ils sont si pauvres, qu'il n’en est pas un qui possède des 
revenus et qui ait assez de bien pour entretenir sa maison 
et nourrir sa famille ; 

4° Par suite, la plus grande partie se trouve obligée d'aller 
travailler hors de la localité, pour se procurer les choses 
nécessaires à la vie et à l'entretien d'eux et des leurs ; 


5° Tout ce qu'ils possèdent ne suffirait pas à couvrir les 
4,000 livres destinées aux murs et au pont, et, si on persiste 
à vouloir les contraindre à payer, ils déserteront la ville et 
s'en iront mendier. Il en est de même déjà qui ont pris la 
fuite ; 

6° La construction du pont en bois qu'ils ont jeté sur la 
Dordogne les avait induits en dépenses excessives ; son écrou- 
lement et les réparations qu'il nécessite ne peuvent qu'aug- 
menter leur détresse, et ils doivent encore beaucoup ; 

7° Le Mont-de-Dome est essentiellement pierreux, à peu 
près stérile et d’un accès si difficile que c'est avec la plus 
grande peine qu'on porte les subsistances sur ce point 
culminant ; 

8° Tous les ans, ou à peu près, les consuls sont obligés 
d'ouvrir des chemins aux abords du Mont et de réparer des 
passages périlleux. Ils sont également dans la nécessité de 
se tenir en garde contre les seigneurs du voisinage, jaloux et 
mal disposés pour la bastille, qui leur résiste et ne recule 
jamais devant leur milice; or tout cela est fort dispendieux 
et dépasse leurs forces ; 

9° L’excessive pauvreté du lieu est cause que les ouvriers 
en étoffes y manquent et qu’il faut en aller chercher ailleurs ; 


10° Aucun chemin public n’aboutit au Mont-de-Dome, de 
manière à être de quelque utilité pour les habitants. » 
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1320 - RÉVOLTE DES PASTOUREAUX 


« L'année 1320 fut une époque de grande agitation pour 
toute la France, agitation qui eut pour cause un soulèvement 
général des populations rurales présentant tellement d’ana- 
logie avec celui de 1251, dont la captivité de Louis IX fut 
le prétexte, qu'on lui donna le même nom. Mais il y a cepen- 
dant cette différence, entre les « Pastoureaux » de 1320 et 
ceux de 1251, qui, pendant qu'on est parfaitement d'accord 
sur le point de départ du « tumulte » de 1251 et sur le but 
que s'étaient d’abord proposé ceux qui y prirent part, on ne sait 
rien de positif, ni sur la pensée qui dirigeait le mouvement de 
1320, ni sur la manière dont s’opéra ce soulèvement, ni sur 
les véritables desseins de ceux qui commandaient cette popu- 
lace désordonnée. Cette commotion populaire eut un tel reten- 
tissement dans le Périgord, que je crois devoir entrer dans 
quelques détails généraux avant d'aborder les événements qui 
s'y accomplirent. 

Il nous reste un manuscrit sur les événements du Midi. Ce 
manuscrit porte le nom de « Cartulaire de Montpellier ». On 
y lit: « En l’an 1320, il y eut grande agitation vers le mois 
» de mai. On appelait pastoureaux ceux qui y prirent part. 
» Ces pastoureux disaient qu'ils voulaient passer la mer pour 
» conquérir la Terre-Sainte. En attendant, ils massacraient 
» les Juifs dans le Bordelais, dans l'Agenais, dans le Toulou- 
» sain, et généralement partout où ils en trouvaient, de telle 
» sorte que le roi de France se vit contraint à les faire 
» poursuivre, etc. » 

Comme les annalistes, les documents qui subsistent aux 
Archives nationales placent les mauvais prêtres parmi les chefs 
de ces bandes et en signalent d’autres que ceux dont parle le 
continuateur de Guillaume de Naugis. 

Nous ne savons pas, exactement, à quelle époque les pas- 
toureaux commencèrent à s’agiter en Périgord; mais il est à 
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croire qu'il y avait un mot d'ordre pour toute la France, et, 
comme l’idée de la délivrance de la Terre-Sainte avait sinon 
inspiré, du moins dirigé les meneurs, j'admets sans peine que 
la dernière tentative de Philippe-le-Long pour organiser une 
croisade fut suivie de près des premières dispositions prises 
par ces meneurs. Ce mouvement commença, en Périgord, au 
mois de mai, comme dans les autres provinces du Midi. 

Rien de précis sur l’ensemble ; mais les détails qui nous 
ont été conservés, sur quelques épisodes de ce drame san- 
glant, permettent de se rendre compte de ce qui dut se passer 
dans la province. 

À peine attroupés, les pastoureaux des environs de Berge- 
rac, comme ceux des autres parties de la France, se prirent 
à traquer les juifs, les arrêtèrent ensuite et finirent par les 
égorger sans pitié. La raison apparente de cette haine mor- 
telle était la religion, compliquée du souvenir que les juifs 
avaient crucifié le Christ ; mais le motif réel était leurs riches- 
ses: « Dans le temps que les Juifs « furent pris » par les pas- 
» toureaux et « postérieurement mis à mort », le juif appelé 
» Salomon, et plusieurs autres, avaient caché dans une maison 
» située sur le marché de Bergerac, divers objets pour une 
» valeur de 3,500 I. t. » Ce même document contient l’interro- 
gatoire d’un agent royal dans le pays, accusé de toutes sortes 
d'infamies, et qui fut définitivement acquitté. On dit ailleurs: 
« A l’époque où l'on renouvelait les consuls d’'Eymet, il se pro- 
» duisit une accusation contre beaucoup d'habitants de « Mont- 
» guyard », de « Saint-Sulpice », de « Rouquette » et d’autres 
» paroisses à qui on reprochait d’avoir mis à mort les Juifs. » 
Nous trouvons dans un autre document de 1321 les noms de 
trois chefs donnés dans les circonstances suivantes. Le roi de 
France se plaignait au roi-duc de la désobéissance de ses 
gens et de leur manque d’égards envers lui. Parmi les griefs 
articulés se trouve celui-ci: « Comme ledit (nommé) Airevele, 
» Guillaume de Latour et Raimond Godoant, qui furent « pas- 
» toral maistres et banneriaux desdits pastouriaux », et à la 
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» mort des juifs de la sénéchaussée de Pierregort et à la roberie 
» de leurs biens et aux assauts des chastiaus le roi, soient 
» prins à La Réole…. et le séneschal de Pierregort les ait sou- 
» vent requis, par ses lettres, au séneschal de Gascoingne : 
» le séneschal de Gascoïingne les li dévée (refusé) à rendre, et 
» encore les tient. » Enfin on lit dans un « Journal du trésor » 
de 1322 : « Mercredi 10 février, saisie des biens des Pastou- 
» reaux dans la sénéchaussée de Périgort, » et dans un « compte 
des recettes et dépenses, pendant le règne de Philippe-le-Long » 
à la même date: « 273 I. 10 s. 8 d., pour certaines compositions 
» faites et certains biens provenant des pastouriaux, dans la 
» séneschaucié de Pierregort, recueillis par maïstre Regnaut 
» de Moulins, receveur desdis biens et composition. » 

De tout cela il résulte que les pastoureaux de Périgord étaient 
organisés, que leurs premiers exploits furent de tuer les Juifs, 
qu'ils assiégèrent ensuite les châteaux royaux et ne s'occu- 
pèrent plus de la Terre-Sainte ; que les gens de la campagne 
seuls prirent part au mouvement ; maïs que des paroisses 
presqu'entières se soulevèrent ; qu’au lieu de ne rien posséder, 
comme on le croyait, ils avaient des biens qu'on dut saisir et 
dont on tira parti, qu'enfin on fit de rudes exemples et que 
tout n'était pas encore rentré dans l'ordre, en 1322. » 


1346 - PRISE DE VILLEFRANCHE 


« Adonc n'y était point le capitaine messire Thomas Kok, 
mais était à Bordeaux devers le comte Derby, qui l'avait mandé. 
Tous ceux qui étaient dedans Ville-Franche ce jour se défen- 
dirent vaillamment, mais finalement ils furent pris par force, 
et toute la ville courue et arse (brûlée) sans déport (délai) 
et occis la plus grande partie des soudoyers qui la gardaient. 
Et quand ils en eurent ainsi exploité ils passèrent outre et lais- 
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sèrent le châtel tout entier et sans abattre dont depuis ils se 
repentirent. 

Quand le comte Derby, qui se tenait en la cité de Bordeaux, 
entendit que le duc de Normandie et cils seigneurs de France 
étaient venus à si grand ost pour reconquérir villes, cités et 
châteaux... il s’avisa d’une chose qui bonne lui sembla. Il envoya 
tantôt quatre chevaliers des siens, ès quels mieux se fiait, et 
leur dit qu'ils prissent jusques à soixante ou quatre-vingts 
armures de fer et trois cents archers, et s’en allassent devers 
Ville-Franche, et prissent le châtel qui étaient demeuré vide et 
entier, et le missent à point et les portes de la ville aussi ; et si 
les Français les venaient encore assaillir que ils se défendissent 
bien ; car ils les secourrait à quelque meschef que ce fût. Les 
chevaliers lui accordèrent volontiers, et se partirent de la cité 
de Bordeaux, si comme chargé leur fut. Or vous nommerai 
les dits chevaliers : messire Etienne de Tornby, messire Richard 
de Hedebon, messire Raoul de Hastingues et messire Normand 
de Finefroide.. Les quatre chevaliers dessus nommés ordonnés 
pour aller à Ville-Franche, chevauchèrent parmi le pays, en 
allant celle part et cueillant grand'foison de bœufs, de vaches, 
de brebis et de moutons, de blés, d’avoines, de farines, et de 
toutes autres pourvéances pour vivre, et firent tout amener 
devant eux et acharier dedans Ville-Franche ; et reprirent le 
châtel et le réparèrent bien et à point, et relevèrent les murs 
et les portes de la ville et firent tant qu'ils furent plus de quinze 
cents hommes tous aidables et pourvus de vivres pour vivre 
six mois tout entiers. » 


1354 - DÉFENSE DE PÉRIGUEUX 


« Les ennemis et rebelles contre le roi ont plusieurs fois 
tendu des embüûches et en tendent encore tous les jours à la 
ville et à la cité de Périgueux, ainsi qu'aux habitants fidèles 
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et soumis à la couronne, dans le but de s'en emparer et de s'y 
établir ; ce qui serait un grand dommage pour le trône et pour 
le pays. Pourtant, quelques habitants de cette ville, insubor- 
donnés et peu soucieux d'exécuter les ordres donnés pour la 
garde des portes et les rondes à faire, dans le but de protéger 
et défendre la place, évitent de verser leur cote-part de la 
grosse « vinade », pour les réparations de l'enceinte, auxquelles 
tout le monde est intéressé, puisque c'est à l'abri de cette 
enceinte que chacun conserve son corps et ses biens, et qu’à 
l'aide d'appels frivoles ils espèrent se soustraire aux obliga- 
tions qui leur sont imposées. Pour remédier à ce mal et confon- 
dre cette malveillance, comme les circonstances le comman- 
dent, nous vous enjoignons, au nom du roi et au nôtre, de faire 
sévèrement garder toutes les portes, à toute heure de jour et 
de nuit, par de bons et fidèles défenseurs, et de faire faire les 
rondes, et surtout les rondes de nuit, par les consuls eux- 
mêmes, afin qu'il ne puisse vous mésarriver, par suite de négli- 
gence ou d’oubli ; nous vous ordonnons aussi de faire réparer 
les fortifications de la ville et de la cité sans aucun retard, 
et d'exiger que tous les habitants, sans distinction, s'y 
employent, pour leur plus grande utilité et avantage; nous 
vous donnons, en outre, le droit d'y contraindre les récalci- 
trants, par prise de corps et saisie de biens, qu'au besoin il 
vous sera permis de vendre ; vous pouvez même user de tout 
autre moyen qui vous paraîtra plus efficace, nonobstant lettres 
ou ordres à ce contraire. » 


DU GUESCLIN PREND CHANCELADE 


« Apprenez mon dessein. L'abbé et ses moines sont à Péri- 
gueux, affligés et souffrants ; je veux les rétablir dans l’abbaye. 
Rendez-nous-la sans retard, car vous êtes dans le péché et sous 
le poids d’une excommunication. » Le capitaine répondit : « Cela 
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ne nous occupe pas ; nous saurons bien nous faire absoudre. » 
— « Capitaine, répartit Bertrand, rendez-nous l’abbaye. » — 
« Vous ne la tenez pas encore, reprit le capitaine ; et à qui 
dirais-je donc que je l’aurais rendue ? » —« Au Roi de Saint- 
Denis, répartit le fier Bertrand, car ma troupe et moi nous 
lui appartenons, et je m'appelle Bertrand Du Guesclin. » — 
« Que Dieu vous maudisse ainsi que ceux qui vous ont envoyé 
ici; vous avez plus de renommée qu’homme qui vive; mais 
pourtant vous n'aurez pas l’abbaye. Si vous nous assaillez, vous 
perdrez beaucoup de votre noblesse, et vous n’y conquerrez 
la valeur d’une ortie. » — « Capitaine, par les saints de Pavie, 
si je vous prends par force, vous y perdrez la vie. » 

« Sur ce, Bertrand fit sonner la trompette et l'assaut com- 
mença. Pendant que les uns lancent des traits, les autres 
comblent les fossés de terre et de branchages. Bientôt les 
échelles sont dressées, et chacun, armé d’un bouclier, monte 
à l'escalade. Les projectiles pleuvent sur les assiégeants et les 
assiégés crient et braïllent à qui mieux-mieux. « En avant ! dit 
Bertrand, je vous donne tout ce que renferme l’abbaye, che- 
vaux, or, argent, étoffes, coupes, tasses, joyaux et vin; mais 
j'exige que vous mettiez à mort toute cette soldatesque ; sus 
à ces ribauds, ç'en est fait de leur domination. Je le promets 
à Dieu, ces goujats perdront tous la vie ». 

« En voyant Bertrand monter résolument à l'échelle, Talley- 
rand, saisi d’admiration, dit au maréchal d’Audreham: « Quel 
homme que voilà ! Par la Vierge Marie ! Il n’y a pas son pareil 
au monde ! Si un roi de sa trempe commandait en Syrie, à 
Jérusalem et dans le pays d’Angora, il soumettrait toute la 
gent païenne à la loi de Jésus-Christ. Qu'il vive longtemps, 
car sa mort serait fatale à la France ». Talleyrand se tenait à 
côté de Bertrand et criait: « Périgord ! Seigneur Dieu, aidez- 
nous aujourd'hui, afin que nous puissions dénicher ces mau- 
vais voisins qui nous ont volé et souillent le pays ». Les Fran- 
çais montent toujours en poussant des cris. Les Anglais lancent 
sur eux des barres de fer rouge, de la chaux vive, des poutres, 
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des tonneaux pleins. Jamais on ne vit un tel assaut ! Mais tous 
leurs efforts restent sans effet, et Bertrand pénètre dans l’inté- 
rieur avec sa troupe, aborde le capitaine et lui fend la tête 
d'un coup de hache. Cette mort atterre les Anglais qui se ren- 
dent. Aussitôt, l’abbaye est envahie dans tous les sens et chacun 
fait sa part du butin. L'abbé et le couvent sont rétablis comme 
l'avait annoncé Bertrand, les vainqueurs soupent dans l’abbaye 
et puis se retirent à Périgueux où ils passent la nuit. » 


1461 - LETTRE DE LOUIS XI 


« Chers et bien amez, pour considération des grans, loables 
et recommandables services que nostre cher et bien amé varlet 
tranchant, Pierre d’Acigné, nous a fay par longtemps et fait 
encors chacun jour, nous lui avons puis naguère donné l'office 
de séneschal de Périgort, et oultre lui avions accordé l'office 
de maire de Périgueux, lequel, comme nous avons entendu, 
n'est pas à notre disposition ; mais y avez accoustumé de 
pourveoir par ci-devant ; et pour ce que nous désirons singu- 
lièrement la provision dud Pierre d’Acigné, en faveur desd 
services qu'il nous a faiz, nous vous prions très affectueusement 
qu'en faveur de nous et de nostre première requeste, vous 
vuillez faire ordonner et créer led Pierre d’Acigné vostre maire 
en lad ville de Périgueux et le faire jouir des honneurs, droits 
et prérogatives qui y appartiennent et en ce l'avoir pour spé- 
cialement recommandé ; en quoi faisant vous nous ferez très 
singulier et agréable plaisir, et, en vos affaires vous en aurons 
en plus grande recommandation. 


« Donné à Amboise, le 27 octobre. » 
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UN MONDE NOUVEAU 


Dès lors que la monarchie est solidement installée, le Péri- 
gord, loin des frontières, connaîtra la paix. De Richelieu à 
Louis XVI, les guerres civiles disparaissent pour cette longue 
période, à l'exception toutefois des révoltes paysannes qui, à 
plusieurs reprises vont ensanglanter la région. Mais elles ne 
déstabiliseront que d’une manière partielle et provisoire la 
structure des pouvoirs, de même que la Fronde, violente, mais 
brève. 

Par contre, de Louis XI à Richelieu, la province va subir 
encore les ravages des guerres civiles. Les séquelles des guerres 
de religion seront aggravées par les insurrections locales d’une 
paysannerie poussée à bout. En dépit de ces crises, le Périgord 
subit les transformations économiques et sociales qui affectent 
l'ensemble de la société française. Les grands courants de la 
Renaissance s'y manifestent avec éclat, et la querelles de la 
Réforme y divise les esprits. 

De même, la Fronde, et son cortège de brigandages, trouve- 
ront en Périgord un terrain favorable. Durant ces temps de 
transition où la monarchie cherche son assiette, la province 
entre dans le monde moderne. Elle participe aux grands cou- 
rants commerciaux dans deux secteurs importants de l’écono- 
mie : le vin et la métallurgie. Les agriculteurs savent mettre en 
valeur les terrains, en particulier, les pentes ensoleillées des 
rives de la Dordogne et de l’Isle. Le vin produit sur ces collines 
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acquiert vite une bonne réputation et les commerçants hollan- 
dais viennent l'acheter à Bordeaux. Les vignobles de Domme, 
de Daglan, ceux de la vallée de l'Isle et bien entendu du Ber- 
geracois connaissent la prospérité. 

Dans l’industrie du royaume, le Périgord occupe également 
une place convenable. Les ressources en fer de son sous-sol 
font l’objet d’une exploitation qui s'accroît avec les besoins 
de l'économie. Les dynasties de maîtres de forges naissent à 
cette époque. On extrait le fer, on installe les fours et on 
travaille le métal dans les petites usines installées le long des 
cours d'eau. 

Les cours d’eau redeviennent les axes d’une vie économique 
qui retrouve ses activités. Les bateliers de la Dordogne trans- 
portent sur leurs gabarres les barriques, mais aussi le bois 
nécessaire aux négociants du Bordelais. 

Les charretiers transportent les pièces d'artillerie sorties 
des forges, mais aussi les objets de quincaillerie fabriqués par 
les artisans périgourdins, ainsi que les produits de l’agriculture, 
blé du Ribéracois et de la région de Brantôme, bétail du nord 
de la province, volailles et porcs achetés dans des fermes dont 
l'exploitation reprend avec vigueur. 

Cette agriculture active fournit les marchés des bourgs dont 
les habitants connaissent une relative prospérité, comme en 
témoigne le luxe des beaux hôtels particuliers qui ornent les 
rues de Périgueux ou de Sarlat. 

L'organisation du royaume se poursuivant, la bureaucratie 
royale s’étoffe. Ses services juridiques et fiscaux regroupent, 
dans les petites métropoles, tout un peuple de scribes, d’avo- 
cats, de tabellions qui contribuent à faire renaître la vie cultu- 
relle locale. Dans ce domaine, le débat intellectuel ne va pas 
tarder à devenir un véritable bouillonnement grâce à l’arrivée 
de l'imprimerie dans les provinces. La première imprimerie est 
installée à Périgueux en 1498 et, en 1503, Pierre Besson est 
libraire dans cette ville. Certes, le Périgord, moins que Bor- 
deaux, Agen, ou même Cahors, participe aux grands courants 
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intellectuels qui s'ouvrent alors. Les grands humanistes venus 
d'Italie se fixent de préférence dans la vallée de la Garonne. 
Mais, d’autre part, un des plus grands écrivains de la littérature 
française s’installe dans ses terres du Bergeracois et y rédige 
« Les Essais ». Les premiers livres en seront publiés à Bor- 
deaux en 1580. 


MONTAIGNE 


Revenu au pays natal, Montaigne aménage le château acheté 
par son père, vaste ensemble agréable et bien conçu, et choisit 
« sa librairie », la tour du bâtiment où il va travailler et réflé- 
chir, y séjournant presque en permanence et régnant sur son 
domaine de plus de trois cents hectares. Conseiller à la Cour 
des Aides de Périgueux, puis au Parlement de Bordeaux, le 
juriste, ayant eu l’occasion de méditer sur la nature humaine, 
devient philosophe. À partir de l’âge de trente-huit ans, il 
occupe ses importants loisirs à rédiger cette vaste méditation. 
Méditation, d’ailleurs, qui n’est pas pure spéculation philo- 
sophique du sage retiré du monde. L'écrivain en sera tout 
d’abord le témoin, témoin des calamités, comme les épidémies 
de peste qui ravageront la province, témoin aussi des guerres 
civiles que le sage comme l’humaniste condamne. Ecoutons 
son témoignage sur la dureté de ces temps difficiles : 

« Je sais qu'il s’est trouvé des simples paysans s’estre laisser 
griller la plante des pieds, écraser le bout des doigts avec le 
chien d’un pistolet, poulser les yeux sanglants hors de la tête 
à force d’avoir le front serré d’une corde... » 

L'écrivain ne se limite pas au témoignage et à la dénon- 
ciation des atrocités. Il participe à la vie politique de son 
temps, toujours pour donner aux responsables des conseils de 
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modération. Le philosophe, et rares sont à cette époque les 
partisans de la tolérance, croit en la nature humaine et veut 
effacer cette cassure politico-religieuse qui divise le royaume. 
Farouche partisan de la négociation, il aura l'occasion de pré: 
senter son point de vue au roi Henri III et aussi au futur 
Henri IV. En effet, il aura l’occasion de rencontrer le vainqueur 
de Coutras. D’après Paul Grelière, « l’auteur des « Essais » lui 
conseilla de ne pas profiter de sa victoire pour accabler l’armée 
royale. Peu de temps après, Montaigne, bien que souffrant, 
partit pour Paris où il vit Henri III. Son influence sur les 
deux rois lui permit d'opérer entre eux un rapprochement qui 
eut pour la France les heureuses conséquences que l'on sait : 
avènement au trône d'Henri de Navarre, Edit de Nantes, récon- 
ciliation des Français ». 

S'il n'y a pas lieu ici de s'étendre sur le contenu littéraire 
et philosophique des « Essais », ni d'analyser le rôle considé- 
rable de cette œuvre dans l’évolution des idées, il convient de 
remarquer qu'un des principaux interlocuteurs de Montaigne 
fut un autre Périgourdin, Etienne de La Boétie. Le sage du 
Bergeracois et le sage du Sarladais entretiennent des relations 
intellectuelles d’un très haut niveau. Le Sarladais faisait en 
effet preuve d’une aussi haute élévation de pensée et d’une 
aussi grande ampleur de vue que le Bergeracois. Son œuvre: 
« Discours sur la servitude volontaire », tout imprégnée de la 
sagesse de l'Antiquité, reste aussi un des plus vibrants plai- 
doyers pour la liberté de l’homme. Malheureusement, ce chef- 
d'œuvre qui, écrit à dix-huit ans, laissait entrevoir une carrière 
littéraire fulgurante sera presque le seul. La Boétie meurt à 
trente-trois ans. Rappelons cette page que le grand Montaigne 
a consacrée à son ami, page émouvante pour les Périgourdins, 
quisqu’elle évoque l'amitié entre ces deux Périgourdins, mais 
aussi car elle fait désormais partie du patrimoine littéraire 
de l'humanité : 

« Au demeurant, ce que nous appelons ordinairement amis 
et amitiés, ce ne sont qu'accointances et familiarités nouées 
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par quelque occasion ou commodité par le moyen de laquelle 
nos âmes s’entretiennent. En l'amitié de quoi je parle, elles se 
mêlent et confondent l’une en l’autre, d'un mélange si univer- 
sel, qu'elles effacent et ne retrouvent plus la couture qui les 
a jointes. Si on me presse de dire pourquoi je l’aimais, je 
sens que cela ne se peut exprimer qu'en répondant : ” parce 
que c'était lui, parce que c'était moi ”. » 

La Boétie et son ami Montaigne cultivent une grande 
méfiance à l'égard des passions politiques et gardent leur sang- 
froid alors que les rigueurs de la guerre civile s’abattent sur 
leur pays. La région de Bergerac, tout comme Sarlat, sera le 
théâtre de combats interminables et acharnés. Les deux écri- 
vains prennent leur distance par rapport à ces événements 
pour se consacrer à une méditation qui se dégage de l'histoire 
immédiate, dont ils condamnent l'aveuglement et les excès. 

Il n’en va pas de même d’un autre grand esprit de ce temps, 
Pierre de Bourdeilles, à qui le roi Henri II attribue, en 1553, 
la riche abbaye de Brantôme. Ce gentilhomme participe autant 
qu'il le peut à la vie de son temps: intrigues de cour, voyages, 
complots le conduisent en Italie, en Ecosse, et même au Maroc, 
où il lutte contre l'infidèle. 

Tant d'activités sont récompensées et pendant quinze ans, 
l'abbé de Brantôme, devenu gentilhomme de la Chambre du 
Roi, peut observer à loisir, de ce poste privilégié, les mœurs 
de ses contemporaîns et la vie intime des grands. Mais le 
diplomate, le courtisan, le conspirateur n'aurait peut-être 
jamais pris la plume s'il n'avait été victime d'un accident de 
cheval, dont les suites le contraignent à rester dans sa paisible 
abbaye. Il occupe alors ses loisirs à noter pour la postérité, 
mais il ne sera pas publié de son vivant tout ce qu'il a observé. 
Ces notes, qui connaissent toujours le succès de lecture, sont 
regroupées sous les deux titres: « Vie des dames galantes » 
et « Vie des grands capitaines ». 

Période de crise morale et religieuse, période de crise poli- 
tique aiguë, la Renaissance témoigne d’un renouveau intellec- 
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tuel qui se manifeste donc avec éclat en Périgord. Il se trouve 
qu'à côté des chefs-d'œuvre littéraires produits par la pro- 
vince en cette époque troublée, vont paraître aussi des chefs- 
d'œuvre architecturaux. Nous le verrons. Mais la renaissance 
de l’art n'est pas la seule preuve de la vitalité intellectuelle 
de cette région. Le monde moderne, qui commnce à se forger 
dès cette époque, c'est aussi le monde des sciences qui accom- 
plissent, pour ne plus s'arrêter, leurs premiers bonds en avant. 
Il se trouve que le Périgord participe à cet événement capital. 
Il existe, dans la province, une communauté d'érudits, de 
savants et de chercheurs qui correspondent entre eux ou qui 
sont en rapport avec le monde scientifique parisien. Tel est le 
cas, par exemple, du docteur Deschamps, médecin à Bergerac, 
et savant mathématicien, qui a étudié cette science à Leyde; 
tel est encore le cas de Jean Rey, médecin du Bugue. Ce pra- 
ticien, diplômé de l'Université de Montpellier, consacre ses 
loisirs à la recherche et apporte une contribution très impor- 
tante au progrès de la chimie. Les vingt-huit conclusions qu'il 
tire de ses expériences sont publiées en 1630 sous le titre: 
« Essais sur la recherche de la cause pour laquelle l’estain et 
le plomb augmentent de poids quand on les calcine ». Cette 
étude décisive sur les phénomènes de la combustion prépare les 
découvertes de Lavoisier qui s’inspirera des travaux de ce pré- 
curseur périgourdin. Véritable homme de la Renaissance, Jean 
Rey appuie sa démarche intellectuelle sur l’expérimentation et 
refuse, en matière de science, toute affirmation non vérifiée. 
Il note dans son ouvrage: « Je fléchis volontiers sous le poids 
de la raison, sans laquelle les autorités ne m'émeuvent point ». 
Cette démarche est d'autant plus méritoire que la science offi- 
cielle continuera à nier, jusqu'au dix-huitième siècle, la pesan- 
teur de l'air, que Jean Rey vient de découvrir. Le savant, à la 
suite de la publication de cet ouvrage, reçoit un courrier fort 
abondant de Périgourdins, mais aussi de savants de Paris et 
de tout le royaume. Le médecin du Bugue entame alors un 
dialogue d’un niveau scientifique extrêmement élevé avec les 
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plus grands esprits de son temps. Relisons la conclusion de 
son étude sur la combustion, rédigée en cette langue française 
qui, à cette époque, commence à trouver sa structure et sa 
richesse : 

« Je répons et soutiens glorieusement que ce surcroît de 
poids vient de l'air, qui, dans le vase, a été épaissi, appesanti 
et rendu aucunement adhésif, par la véhémente et longuement 
continue chaleur du fourneau ; lequel air se mêle avec la chaux, 
à ce aidant l'agitation fréquente, et s'attache à ses plus menues 
parties, non autrement que l'eau appesantit le sable que vous 
jettez dans icelle, pour l’amoitir et adhérer au moindre de 
ses grains. » 

Notons enfin que Jean Rey avait été alerté sur ce problème 
de la combustion par Brun, un pharmacien de Bergerac, qui 
avait constaté des phénomènes qu'il ne pouvait expliquer. La 
curiosité scientifique, mère des grandes découvertes et des 
progrès, occupait l'esprit des Périgourdins de ce temps. 


LES BATISSEURS 


L'épanouissement de l’art périgourdin au temps de la Renais- 
sance s’accomplit après d’insensibles transitions entre les der- 
niers éclats du gothique et l’affirmation de tendances nouvelles. 
En architecture, de nombreux monuments, édifiés dès le dou- 
zième siècle, enrichis au temps du gothique, s’embellissent 
encore au seizième siècle. Autre caractéristique de cet art nou- 
veau, il s'inscrit dans des paysages que nous avions peu recensés 
jusque-là: les paysages urbains. En effet, l'essor de la bour- 
geoisie se marque par l'édification des beaux hôtels du centre 
des villes, et notamment à Périgueux et à Sarlat. 

C'est peut-être dans le domaine de la statuaire que l’évolu- 
tion est la plus perceptible dès le quinzième siècle. Les artistes 
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inconnus s’attachent déjà à reproduire, dans les œuvres reli- 
gieuses elles-mêmes, l’harmonie du corps humain, comme le 
montrent la Vierge à l'Enfant de Limeuil et celle de Saint- 
Pardoux-la-Rivière. Le même intérêt pour l'homme, qui renoue 
avec le profane et la tradition antique se retrouve sur les 
fresques du château de Laroque, à Meyrals, ou dans l'attitude 
de la Piéta de Jayac. Ces œuvres annoncent les Cariatides du 
château du Claud, de nombreuses sculptures des hôtels de 
Périgueux, la mise au tombeau de Biron, ou encore la fresque 
de l’Ange de l’Annonciation à Cadouin. 

Les châteaux de cette époque s'ouvrent largement et fenêtres 
et portes deviennent prétexte à décorations, comme les lucarnes 
et le portail de Villars. Les tours acquièrent un rôle d'orne- 
mentation plus que de protection. Elles équilibrent la bâtisse 
du château des Bories, à Antonne, elles embellissent l'aile de 
celui de Lanquais, elles agrémentent l'entrée de celui de Biron. 
Les cheminées, toujours monumentales, offrent aux artistes 
l’occasion d'exprimer la vitalité d’un art qui cherche inlassa- 
blement à reproduire les élans de la création. A celles de l'Herm, 
relativement sobres, répondent les manteaux somptueux et 
compliqués de Lanquais ou de Bannes. Les architectes donnent 
alors libre cours à leur talent en édifiant des toitures beaucoup 
plus importantes et élégantes que celles des époques précé- 
dentes : la charpente des Bories, celle de Biron constituent 
des ensembles où les artisans utilisent tout le savoir-faire de 
l'époque. Les hôtels des villes leur donnent aussi l’occasion de 
montrer le raffinement de leur technique dans la composition 
des escaliers. Ceux de la rue de la Sagesse, à Périgueux, en sont 
l'illustration la plus réussie, tandis que les façades des hôtels 
de Sarlat, La Boétie, Maleville, prouvent la sûreté de leur coup 
d'œil et leur souci d'harmonie et d'équilibre. 


L'art religieux connaît la même évolution. Le portail de la 
chapelle des Pénitents Blancs à Sarlat n’a plus rien à voir 
avec les portails romans, mais ses colonnes et son fronton 


s'inspirent des temples de l'Antiquité. De même, la Renaissance 
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triomphe dans la « galerie royale » de Cadouin ou sous les 
voûtes de l'église de Rouffignac. L'art gothique s’y est trans- 
formé en un art nouveau. 


Les monuments religieux de ce type n’abondent pas en Péri- 
gord, puisque le Moyen Age a pratiquement permis, dans son 
élan créateur, de construire une église dans chaque paroisse. 
Le seizième siècle se consacre donc à quelques réussites comme 
le cloître de Cadouin. Des monuments plus modestes s’ins- 
crivent aussi dans ce mouvement: les églises de Bassillac, 
Rouffignac et Chantérac témoignent de la maîtrise complète 
d’un art par les constructeurs locaux du centre de la province. 
Mais le sud apporte dans ce patrimoine Issigeac, Domme, Car- 
sac et La Chapelle-Biron. Le nord lui fait pendant avec Monsec, 
Champagnac-de-Bélair, Villars, Thiviers et Sorges. 


Les constructeurs de châteaux tirent parfois parti de l’édi- 
fice existant qu'ils mettent au goût du jour, mais souvent 
édifient dans un autre site une demeure de conception tout à 
fait nouvelle. Le Sarladais, autour de sa capitale, voit ainsi 
son patrimoine s’embellir et s’accroître, à Beynac, à Fayrac 
et aux Milandes. Au nord de la rivière, dans les collines, pro- 
ches les uns des autres, s’alignent Puymartin, le Roc, Fages et 
Panassou, et plus à l’est, le Claud. 


Les pays de la Vézère s’enrichissent de Losse, La Filolie et 
l’'Herm, le Bergeracois de Bridoire et Monbazillac, les confins 
du Bordelais de Gurçon et Montaigne. Dans la vallée de l'Isle, 
s'édifit Neuvic, La Rolphie, Les Bories, et, un peu à l'écart, 
Montréal. Le Ribéracois contribue largement à cet essor avec 
La Rigale, Fayolle, Lisle, La Meyfrénie, Mareuil et Bourdeilles, 
ensemble complété, plus à l’est, par La Chapelle-Faucher, 
Bruzac, et surtout Puyguilhem. 


Enfin, phénomène nouveau dans l’histoire de l'architecture 
périgourdine, les villes participent à ce mouvement. Les belles 
demeures urbaines se retrouvent bien sûr à Périgueux et à 
Sarlat, mais aussi à Nontron, Saint-Pardoux, Excideuil et Bran- 
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tôme. Le Sarladais s'illustre par Terrasson, Montignac, Salignac 
et Domme. 

L'étude de son implantation prouve que le succès de l’art 
est général. Les Périgourdins suivent sans hésiter le grand 
courant du siècle et l’harmonise, avec leur génie propre, aux 
conditions locales. Le souci des bâtisseurs de Périgueux et de 
Sarlat, comme des architectes de la Loire et de l'Italie, semble 
être alors de faire éclater sur les façades des châteaux et aux 
chapiteaux des églises le triomphe et la beauté de la vie. Les 
idées nouvelles sont dans l'air et les pierres du temps en portent 
la marque. 


VERS LA GUERRE CIVILE 


Le conflit religieux qui empoisonne l'atmosphère en France 
pour une très longue période trouve en Périgord un terrain 
favorable. On peut se demander pour quelles raisons, la sagesse 
et la tolérance enseignées par Montaigne, n'ont pas prévalu. 
Sans doute parce que le problème de la foi est, à cette épo- 
que, au cœur de la vie de chaque homme, et que la question 
de l’immortalité de l'âme hante les esprits dans un monde 
fondamentalement chrétien. Il s’agit, pour la totalité des habi- 
tants du Périgord, d’un choix essentiel. 

Sur une question aussi importante que leur destin dans ce 
monde et dans l’autre, les chrétiens ne peuvent qu'exiger de 
l'Eglise une attitude irréprochable. Or, l'Eglise du Périgord, 
importante et active, n’est pas sans prêter le flanc à la critique. 
Tout d’abord, elle est, comme partout dans le royaume, inti- 
mement liée au système féodal, système impopulaire. Par ce 
biais, l'Eglise incarne souvent le pouvoir, la justice, et, bien 
sûr, le fisc ; elle représente, en outre, un des propriétaires fon- 
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ciers les plus importants de la province. Le brassage des idées, 
l'arrivée chez les lettrés et les gens d'église des conceptions nou- 
velles avivent le débat religieux et politique. Les querelles de 
clans, la remise en cause permanente du pouvoir royal par 
un certain nombre de grands féodaux, des oppositions et des 
tensions qui n’ont rien à voir avec le problème religieux compli- 
queront les choses. Quand les troubles commencent, ils se 
trouvent toujours des amateurs pour tirer, d’une manière ou 
d'une autre, les marrons du feu. Les rapports de force et la 
guerre remplacent l'affrontement des idées, qui n’est plus qu’un 
prétexte. 

Un autre événement aggrave le malaise. Par le Concordat 
de Bologne, en 1516, le roi François I” s’est acquis le droit 
de nommer les évêques jusque-là élus par leur chapitre. La 
mise en œuvre d’un tel privilège crée d'importants désaccords 
entre la cour qui choisit selon ses intérêts, et le peuple chré- 
tien dirigé par des évêques qui ne résident pas, qui renoncent 
à leur mission de protection et d'assistance, maïs qui empo- 
chent les revenus. Ces seigneurs lointains qui méconnaissent 
les conditions locales n’en pressurent les fidèles que plus 
impitoyablement. 

Les Sarladais souffrent tout particulièrement de cette situa- 
tion nouvelle, et se voient imposer des évêques inconnus en 
dépit des résistances du clergé local et des notables de la ville. 
Après le départ de Armand de Gontaut-Biron en 1519, la mort 
de Charles de Bonneval en 1527, les envoyés du roi cherchent 
à retirer ses pouvoirs au chapitre en faveur de courtisans 
inconnus en Sarladais, comme Richard, abbé d’Hérivaux. Ils 
échouent après de nombreuses péripéties, mais finalement, 
le cardinal Nicolas de Godis, proche parent de Catherine de 
Médicis, se verra attribuer le siège. Il réside à Rome où un 
vicaire lui envoie les importants revenus du diocèse. Les Péri- 
gourdins qui voient ainsi se dérouler sous leurs yeux des intri- 
gues qui n’ont plus rien à voir avec une religion à laquelle 
ils sont très sincèrement attachés prêtent une oreille attentive 
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aux prédicateurs qui demandent un retour de l'Eglise à sa 
véritable mission. 

I] n’est pas étonnant de constater que les premières prédi- 
cations des protestants soient le fait d'hommes d'église sou- 
cieux de réformer l'institution à laquelle ils appartiennent. 

Il n'est pas étonnant non plus de remarquer que la prédi- 
cation religieuse commence dans le Bergeracois. La ville, en 
effet, par sa position géographique et son commerce de vins 
sur la Dordogne est très liée à Bordeaux d'où rayonnent les 
idées de Luther et de Calvin. 


LA BATAILLE DE VERGT 


C'est en 1544 que les premiers incidents se produisent en 
Périgord. Les réformateurs, moines franciscains, seront bientôt 
relayés par des ministres calvinistes venus de Genève. Si à 
Périgueux et à Sarlat ils se heurtent à l'opposition énergique 
des autorités, il n’en est pas de même à Bergerac, où le lieu- 
tenant du roi, Pierre Poynet, favorise la réforme. Les protes- 
tants qui prêchent tout d’abord d’une manière prudente, dans 
une cave à Périgueux, mais en chaire en Bergerac, font bientôt 
preuve d’un esprit offensif qui indigne leurs adversaires. Vols 
d'objets sacrés dans les églises, dispersions de reliques à Saint- 
Etienne de Ia Cité, calvaires abattus dans les campagnes témoi- 
gnent de la vigueur des convictions réformatrices. Les auto- 
rités y répondent à Périgueux et à Sarlat par l'expulsion et 
l’'emprisonnement des agitateurs. Néanmoins, entre 1544 et 
1560, la question religieuse est devenue le problème central 
dans les villes de la province. Puis, les protestants, face à 
une administration hésitante, s'installent officiellement, même 
dans des bourgs moins importants. Si, à Issigeac, ils partagent 
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l'église avec les catholiques, ils sont plus audacieux à Mussidan 
où ils prétendent empêcher les catholiques d'entendre la messe. 
A Bergerac, ils démolissent l’église Saint-Martin. En 1561, à 
Sarlat, à force d'échanger des injures, les deux partis s’affron- 
tent. Il y a des blessés et des morts. La province vient de passer 
de la tension permanente à la guerre civile. La violence éclate 
alors. Il ne s’agit pas d’une simple flambée. De 1562 à 1594, 
soit pendant plus de trente ans, les désordres sont endé- 
miques et le territoire du Périgord est ravagé par huit cam- 
pagnes militaires particulièrement dures, dures par la vigueur 
des combats, dures surtout par les souffrances que les 
troupes armées infligent au pays. Il est bon de suivre les diver- 
ses phases de ces guerres, non pas pour en étudier la stratégie, 
au demeurant assez confuse, mais pour juger d’une manière 
concrète, des malheurs qui vont s’abattre sur l’ensemble du 
pays, sans épargner ni une région, ni une catégorie sociale. 

La première guerre civile se déroule en une année: Mussi- 
dan, Montignac, Saint-Astier, Lalinde, Sarlat et Vergt servent 
de cadre aux principales opérations. Blaise de Montluc, lieute- 
nant général du Roi en Guyenne, dirige avec énergie, souvent 
avec cruauté, les opérations contre les protestants. C’est un 
incident à Bergerac qui met le feu aux poudres. Un marchand 
catholique est assassiné et sa maïson pillée. Les coupables, 
emprisonnés, sont libérés par Armand de Caumont qui, entrant 
en campagne, s'empare de Mussidan. 

Dans le même temps, à Montignac, les protestants se rendent 
maîtres de la ville et du château, menacent les prêtres. La ville 
est assiégée par le Gouverneur du Périgord, Armand de Gontaut. 
Seize rebelles sont pendus, après la prise de la ville. Mais une 
autre troupe protestante prend Lalinde et vient menacer 
Sarlat, où la rejoint l’importante armée de Duras qui vient 
de ravager le Quercy. 

Sous l'impulsion de l’évêque, François de Seneterre, la 
défense s'organise, avec l'appui des seigneurs catholiques voi- 
sins de Beynac, Hautefort et Puymartin. 
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En octobre, les protestants donnent l'assaut, soutenus par 
une puissante artillerie qui met à mal les remparts. Mais 
découragés par la résistance de la ville, l’armée se retire vers 
Meyrals et Le Bugue, en laissant sur le terrain, nous dit 
Escande, quatre-vingts morts et cent-soixante blessés. Mais cette 
première défaite va en entraîner une seconde, bien plus grave, 
à Vergt. 

En effet, tandis que Duras assiégeait Sarlat, Montluc a ras- 
semblé à Siorac les forces catholiques qui traversent la Dor- 
dogne, puis la Vézère aux environs du Bugue. Cette armée ren- 
contre les troupes de Duras qui ont levé le siège de Sarlat et 
qui marchent vers la Saintonge à proximité de Vergt. Une très 
dure bataille s'ensuit dans la vallée, et aux flancs des collines, 
sous les bois de châtaigniers. Les protestants en fuite laissent 
près de deux mille morts sur le terrain, au dire de Montluc, 
dans ses « Commentaires ». 


MONTLUC ET COLIGNY 


Montluc semble maître du terrain, mais l'insécurité et les 
troubles demeurent. En janvier 1563, Armand de Piles, redou- 
table homme de guerre protestant, s'empare de Mussidan qui 
était redevenue catholique et massacre toute la garnison. 
Enhardi, il attaque Bergerac, où les catholiques, après une 
vigoureuse défense sont vaincus et leurs défenseurs exécutés. 
À partir de ce moment-là, la plus grande partie de la popur- 
lation, les prêtres et les moines se convertissent au protes- 
tantisme. Le Périgord a donc largement perdu son unité reli- 
gieuse en mars 1563, alors que le traité d’Amboise, rend aux 
catholiques les places qu'ils avaient perdues. Jusqu'en 1567, 
une paix relative s’installe. Les protestants la mettent à profit 
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pour consolider leur position et bénéficient de ralliements 
spectaculaires, comme celui d’une sœur du Maréchal de Biron. 
Par contre, le passage du roi Charles IX à Bergerac et à 
Mussidan renforce le parti catholique, de même qu'à Péri- 
gueux, l'accueil somptueux réservé à Montluc qui vient pré- 
sider les Etats généraux du Périgord. Mais à quelques lieues 
de là, au château des Bories, les protestants tiennent régu- 
lièrement des assemblées de plus en plus nombreuses, où ils 
remettent en cause les termes du traité d’'Amboise. Ils n’ad- 
mettent pas d’avoir perdu Bergerac et Mussidan. D'ailleurs, en 
1566, ils ne peuvent contenir leurs troupes qui chassent les 
catholiques de ces deux villes. On fait appel à Montluc, qui 
rétablit la situation, et qui poursuit ses adversaires vers le 
nord. Ceux-ci ont déjà eu le temps de prendre et de piller la 
Chartreuse de Vauclaire. 

Les troupes protestantes, poursuivies dans la Double, se 
regroupent à Ribérac, puis à La Roche-Chalais que Montluc 
assiège et prend. 

La garnison est passée au fil de l’épée, mais une autre troupe 
protestante ravage les vallées de l'Isle et de la Dronne. En 
Sarladais, c’est la bastide de Domme qui est menacée, puis 
tout le pays est parcouru par une importante bande de pro- 
testants appelés les « Provençaux » qui prennent et pillent 
Saint-Cyprien et le château de Fages. En Ribéracois, les opéra- 
tions militaires prennent de l’ampleur. En effet, l’armée des 
Provençaux s’y dirige. Le duc de Montpensier qui a charge de 
défendre Périgueux attaque cette troupe au lieudit Chante- 
géline. L’affrontement est sévère, et les protestants battent en 
retraite après avoir laissé, comme à Vergt, deux mille morts 
sur le terrain. La paix n’a pas duré longtemps et la province 
se trouve ravagée à nouveau par une seconde guerre de reli- 
gion, avec son cortège de violences, de pillages et de massacres. 

La troisième guerre qui s'étend sur les années 1569 et 1570 
voit s’élargir le théâtre des opérations, et notamment aux alen- 
tours de Périgueux. 
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Les protestants ayant fixé leur état-major au château des 
Bories, méditent depuis longtemps de s'emparer de la ville de 
Périgueux. Un plan, bâti sur la ruse, où les assaillants seront 
déguisés en paysans venant au marché, échoue. Mais la ville 
sent la menace et les compagnies catholiques campent autour 
de ses murs. 

Elles pourchassent également les protestants de la région 
d'Excideuil. Mais elles ont aussi à protéger l'évêque, qui réside 
hors les murs, à Château-l'Evêque et qui est menacé par les 
protestants dont Mussidan reste la place forte. 

Mais le 13 mars 1569, les catholiques du Périgord saluent 
avec joie la grande victoire de Jarnac. Les habitants de Péri- 
gueux, souhaitant profiter de ce courant de victoires, deman- 
dent aux autorités d'aller assiéger Mussidan et, en avril, de 
nombreux chefs de guerre catholiques se retrouvent sous les 
murs de la ville. Le comte des Cars dirige le siège auquel par- 
ticipent le duc de Guise en personne, et les seigneurs de Bour- 
deille et de Biron, ainsi que le duc de Montpensier. Les combats 
sont durs. Le vicomte de Pompadour, le duc de Brissac sont 
tués par des décharges d’arquebuses. Le siège promet d’être 
difficile, mais à la fin d'avril, la ville est prise et le château 
tombe le premier mai. La garnison est massacrée par les 
assiégeants en furie. Les chefs, qui avaient longtemps terro- 
risé la région, sont roués, place de la Clautre, à Périgueux. 
Le duc d'Anjou ordonne la démolition de la ville et du château. 

Cette spectaculaire victoire ne met pas un terme à la guerre 
qui, au contraire, se ravive aussi bien dans le nord, autour de 
Nontron, qu'en Bergeracois et en Sarladais. Si les catholiques 
ont trouvé en Montluc un chef de guerre capable de les mener 
à la victoire, les protestants voient s’accroître leur zèle guerrier 
avec l’arrivée de l’Amiral de Coligny. Celui-ci prend Nontron 
et exécute les défenseurs, puis son armée se répand dans tout 
le nord de la province. Elle s’y heurte d’ailleurs à une nouvelle 
forme de guerre, la guérilla des partisans catholiques qui 
harcèlent les troupes protestantes. Mais celles-ci occupent les 
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places fortes qui tombent une à une: Thiviers, Brantôme, puis 
Château-l'Evêque. Le souvenir de Coligny est resté vivace à 
La Chapelle-Faucher, où les soldats de l’Amiral massacrent 
deux cent soixante paysans réfugiés au château. 

Mais vaincu à la bataille de Moncontour, Coligny perd le 
contrôle d’une partie de ses troupes, notamment des merce- 
naires qui errent dans l’est de la province, et qui ravagent 
Montignac et la vallée de la Vézère. Dans le même temps, 
Montluc fait raser les remparts de Bergerac. Vivant, officier 
protestant, prend Belvès, qu'il reperd ensuite. Le château de 
Commarque, tenu par les calvinistes, est repris par le comte 
des Cars. Tout le Périgord, en 1570, a été le théâtre de combats, 
de violences et d’atrocités. Les troupes vivent sur le pays par 
le pillage. Elles pratiquent la torture sur des victimes inno- 
centes à qui elles prétendent arracher de l'argent. 

Les garnisons vaincues, lors des sièges, sont presque tou- 
jours massacrées. Les prêtres et les ministres protestants, s'ils 
tombent entre les mains de leurs ennemis, sont exécutés avec 
des raffinements de cruauté. Le pouvoir royal n'arrive ni, bien 
sûr, à maintenir l'ordre, ni à faire arrêter tous les coupables 
qui profitent des circonstances pour se livrer au pillage. La 
paix de Saint-Germain, en août 1570, met un terme provisoire 
à ces rudes conflits. 


LA CHUTE DE PÉRIGUEUX 


Les conditions du traité ne donnent pas satisfaction aux 
catholiques qui estiment que les protestants y bénéficient 
d'avantages exorbitants. Aussi, en 1572, le massacre de la Saint- 
Barthélemy remet-il le feu aux poudres. Tous les conflits latents 
dans la province éclatent à nouveau pendant quatre longues 
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années, les combats se prolongent avec leur cortège de pillages 
et de ruines. 


Le capitaine de Vivant s’acharne sur la place de Domme, 
tandis que Lalinde est pillée par les protestants. Puis c'est au 
tour de Sarlat de tomber aux mains de l'obstiné capitaine. 


Mais si les catholiques perdent provisoirement Sarlat, ils 
s'efforcent de s'emparer de Bergerac. A ces affrontements mili- 
taires s'ajoutent les conflits violents entre populations civiles: 
sévères bastonnades entre les habitants d’Issigeac, incendies 
de nombreuses églises, arrestations à Périgueux, destructions 
de reliques à Sarlat. Les villes, selon qu'elles passent à un parti 
ou à un autre répriment les vaincus: assassinats, expulsions, 
rançons. Des chefs de bande contrôlent de vastes régions. Le 
capitaine Gerbe rançonne ainsi tout le pays dommois. Les 
châteaux passent de main en main et les bourgs sont la proie 
des seigneurs qui prétextent une appartenance religieuse diffé- 
rente. Ainsi, les seigneurs de Limeuil, les Floirac, s'emparent 
du Bugue, incendient le monastère et le bourg et donnent le 
butin à leurs soldats. 

L'historien de Rouméjoux raconte les excès commis par 
Langoiran et ses hommes d'armes. Il ravage encore La Chapelle- 
Faucher où le poursuit le sénéchal André de Bourdeille : « aussi, 
dit-il, Bourdeille n'ayant ni soldats, ni canons, ne put s'opposer 
aux courses de Langoiran qui, avec deux cents chevaux, battait 
la campagne autour de Bergerac ; il vint jusqu’à deux lieues 
de Périgueux, pillant et levant des contributions sur les parois- 
ses ; il brûlait les maisons des paysans qui se refusaient à payer 
et faisait enlever les bœufs et tout le bétail, qu'il faisait conduire 
à Bergerac ». 


Ce climat de violence s'étend à Périgueux. La ville est prise 
par les protestants en août 1575. Le pillage dure trois jours. 
On brûle la maison d’Abzac, à la Cité, et l’abbaye de Chan- 
celade. On pille l'or et l'argent des églises. C'est le vicomte 
de Turenne, puissant seigneur du Quercy et du Sarladais, qui 
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est maître de la ville. Elle restera six années aux mains des 
calvinistes. 

Si les protestants tiennent ainsi la capitale de la province, 
ils ne contrôlent pas, cependant, la totalité du Périgord. Ils ne 
peuvent conserver Thiviers. Le Sarladais reste le théâtre de 
combats permanents que la paix de 1576 interrompt. La 
cinquième guerre est terminée. Elle laisse Périgueux aux 
protestants. 

Les catholiques, très mécontents du traité, reprennent l'offen- 
sive dans tout le royaume. La sixième guerre n'épargne pas le 
Périgord. Condat et Montignac voient des combats qui se ter- 
minent par la pendaison de douze soldats protestants. Le 
1“ janvier 1577, Belvès tombe aux mains de François de Saint- 
Ours, tandis qu'Annet de Commarque s'empare de Saint-Avit- 
Sénieur. Villefranche-du-Périgord, prise et saccagée par les 
calvinistes, est reprise par les catholiques qui pillent à leur 
tour. Les protestants, parmi lesquels Sully, qui le raconte dans 
ses Mémoires, la reprennent d'assaut. On massacre les défen- 
seurs et on rançonne les vieillards, les femmes et les enfants. 
Un mois plus tard, c’est au tour de Monpazier d'être prise, et 
les survivants de Villefranche prennent part au sac de la ville. 

Périgueux souffre également : le château Barrière est incendié 
ainsi que les couvents des Jacobins et des Cordeliers. Saint- 
Etienne de la Cité est ruinée. Cependant, Henri de Navarre, 
futur roi de France, fait dans la ville une entrée solennelle et 
ordonne de cesser les destructions. Dès qu'il a le dos tourné, 
on sape le clocher de la Cité qui s'effondre, mais on n'ose 
démolir celui de Saint-Front. | 
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HENRI DE NAVARRE A BERGERAC 


Cependant, le roi de Navarre, le futur Henri IV, installé à 
Bergerac, négocie avec les envoyés de Henri III les termes 
d'un traité de paix. Celui-ci est signé dans la ville en septem- 
bre 1577. Cet acte n'est pratiquement pas respecté. 

Les hostilités à peine suspendues reprennent pendant quatre 
années. Les catholiques enlèvent Beaumont et le château de 
Grignols aux protestants, mais une tentative contre Périgueux 
échoue lamentablement. Les églises continuent à flamber en 
Périgord. Tel est le cas à Bannes, à Monsec et à Molière. 
Villefranche-du-Périgord qui a déjà subi de nombreux sièges 
repasse aux catholiques maïs va être reprise par les protes- 
tants. À chaque changement de maître, la ville subit les violen- 
ces des vainqueurs. Le capitaine de Vivant qui pendant toute 
cette période déborde d'activité guerrière s'efforce sans succès 
de conquérir de nouvelles places pour les protestants. Il échoue 
cependant, aussi bien à Belvès qu'à Montignac. La présence 
presque constante dans la région du roi de Navarre au cours 
de cette septième guerre fouette le zèle des combattants pro- 
testants qui conservent en Périgord comme dans toute la 
France, les avantages militaires acquis lors des précédentes 
guerres. 

Ils progressent même, puisque Henri de Navarre en per- 
sonne s'empare de Cahors. Les catholiques se voient contraints 
de négocier, et le duc d'Anjou, frère du roi Henri III se rend 
en Périgord pour y rencontrer le roi de Navarre. Les pour- 
parlers en vue de la paix ont lieu au Fleix, et en novembre 
1580, les deux princes signent la paix. Les dispositions des 
précédents traités sont reconduites. 

Les catholiques du Périgord ne se satisfont pas de ces clauses, 
puisque la ville de Périgueux reste une place de sûreté pro- 
testante. Les catholiques de la ville, aidés par le seigneur de 
Bourdeilles, en dépit du traité de paix, tentent sur la capitale 
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du Périgord un coup de maïn qui réussit. La ville redevient 
catholique mais les protestants sont indignés. Henri III mis 
devant le fait accompli, négocie avec les protestants, ce fait 
d'armes risquant d'entraîner une reprise de la guerre. Finale- 
ment, les catholiques garderont Périgueux, Henri, cédant en 
compensation au roi de Navarre, deux places de l’Agenais, 
Monségur et Puymirol, ainsi que mille écus d'argent. 

Les Français peuvent alors goûter trois années de paix. En 
Périgord, au gré des opérations militaires, une carte religieuse 
semble s'être dessinée peu à peu. Bergerac y tient la place de 
capitale du protestantisme, tandis que Périgueux reste fidèle au 
roi et à la religion catholique. Le roi de Navarre s’est d’ailleurs 
installé en Bergeracois. Nous avons vu qu'il y a signé deux 
des traités de ces guerres, la paix de Bergerac et la paix du 
Fleix. C’est également en Bergeracois, au château de La Force, 
qu'il apprend la signature d’un accord, à Nemours, entre 
Henri III et les chefs de la Ligue, les ducs de Guise et de 
Mayenne. Cet accord prévoit, entre autres, la confiscation des 
places de sûreté protestantes et donne aux protestants un délai 
de six mois pour abjurer et se convertir au catholicisme. 

Le roi de Navarre, affecté par cette nouvelle, se voit contraint 
de reprendre les opérations. Il décide immédiatement de faire 
fortifier les trois places du voisinage: Bergerac, Castillon et 
Sainte-Foy, tandis que les habitants de Périgueux se portent au 
secours des villes menacées de Sainte-Alvère, Saint-Astier et 
Vergt. Puis les opérations militaires recommencent, sur les 
lieux-mêmes où les deux partis s'affrontent depuis plus de 
vingt ans. Le sénéchal prend Montpon, mais les protestants 
s'emparent de Beaumont. 

En 1586, le duc de Mayenne lui-même fait son entrée à 
Périgueux, où il est, évidemment, très bien accueilli. Le chef 
de la Ligue, avec une puissante artillerie, prend Montignac, 
Beynac, Beaulieu et Gourdon. Mais l’année suivante, Henri de 
Navarre écrase l’armée de la Ligue à la bataille de Coutras, et 
une puissante armée protestante commandée par Turenne tra- 
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verse et ravage une bonne partie du Périgord. L'invasion part 
de Vauclaire, pillée et brûlée, passe par Montpon qu'elle sac- 
cage, ainsi que l'abbaye de Sourzac et tous les châteaux de la 
vallée de l'Isle, 

Cette armée, après avoir pris Château-l'Evêque, s'oriente vers 
le Sud, prend Trémolat, passe à Beaumont, au Bugue, à Saint- 
Cyprien, puis vient entreprendre le siège de Sarlat. 


LE SIÈGE DE SARLAT 


La ville va subir l'assaut des protestants et, pendant un mois, 
des tirs considérables d'artillerie. Elle a soigneusement préparé 
ses défenses sous l'autorité de son évêque, Louis de Salignac 
et de son lieutenant général, François de Gérard. Elle refuse 
énergiquement toutes les propositions de reddition. Les opé- 
rations du siège attirent l'attention de tout le royaume. La 
noblesse du Périgord, très profondément divisée, rejoint l’un 
ou l’autre camp. Les habitants de Sarlat, réunis autour de leur 
évêque, prononcent, nous dit Maubourguet, le serment suivant: 

« Nous jurons de mourir tous plutôt que cette ville sorte 
hors l'union de l'Eglise et de l’obéissance du roi, avec peine 
de mort au premier qui parlera de composition et de se rendre. » 

Les défenseurs s'emploient à réparer constamment les larges 
brèches que l'artillerie de Turenne ouvre dans leurs remparts. 
L'acharnement des Sarladais mobilise les enthousiasmes. Qua- 
rante arquebusiers, venus du Quercy, réussissent en se fauf- 
lant à travers les lignes protestantes, à pénétrer dans la ville 
à laquelle ils apportent le renfort de leurs armes. Un groupe 
de gentilhommes périgourdins réussit quelques jours après le 
même exploit. Turenne fait de nouvelles offres de reddition: 

« Que la ville et habitants seraient mis en l'obéissance du 
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Roy de Navarre et entre les mains du vicomte de Turenne, 
commandant généralement en l’armée du dit prince ; que toutes 
enseignes, tambours, armes, artillerie et toutes munitions de 
guerre seraient mises entre les mains du dit vicomte. » 

Les Sarladais se consultent et s’avisent que, s'ils rendent 
leurs armes, ils n'auront plus beaucoup de garanties. Par- 
dessus les murailles de leur ville, ils envoient à Turenne, cette 
réponse qui mérite d'être rapportée. 

« Nous sommes en l’obéissance du Roy et y resterons: nous 
vivons en notre ancienne religion catholique, apostolique et 
romaine, en la forme du passé, et y vivrons toujours ; touchant 
la ruine du pays, laquelle on nous mande être extrême pour 
la longueur de ce siège, vous supplions, Monsieur le Vicomte, 
de le lever ; n’avons donné aucun sujet au Roy de Navarre, ni 
à vous, de vous attaquer et mal faire, ayant au contraire, de 
tout temps, fait état d'amitié avec votre famille de Montfort 
et bons voisins, comme parlait défunt votre oncle dont Dieu 
ait l'âme ; refusons donc l’octroyance que vous demandez, et 
si vous avez le vouloir de tirer davantage sur nous, vous 
rendrons coups pour coups et plus, Dieu faisant aide à notre 
cause. Que Dieu vous ait en sa sainte garde, Monsieur le 
Vicomte. » 

Devant une telle détermination, Turenne décide de lever le 
camp. Son échec devant Sarlat porta un coup sévère à la 
réputation d'homme de guerre du vicomte. 

Mais si les protestants échouent devant Sarlat, le capitaine 
de Vivant réussit à s'emparer de Domme, point fort du dispo- 
sitif royal qui passe ainsi dans le camp protestant. 

Les choses se compliquent encore après l'assassinat du duc 
de Guise sur l’instigation d'Henri III. Les catholiques se trou- 
vent alors divisés entre « Ligueurs » et « Royaux » qui s’affron- 
tent avec autant d’acharnement que les catholiques affrontent 
les protestants. Dès lors, les places tenues par les catholiques 
sont déchirées par des conflits internes. Ce sera le cas à Péri- 
gueux, puis en 1589, à Domme, alors reprise par les catho- 
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liques. En 1591, Sarlat, à son tour, tombe au pouvoir des 
ligueurs. Pendant deux années encore les combats se pour- 
suivent, qui n'ont plus guère de sens; prise et reprise de 
Villefranche, prise et reprise de Mussidan, prise et reprise 
de Saint-Astier, menaces sur Périgueux, assauts contre Issigeac. 
Les forces en présence, en Périgord, comme dans toute la 
France, s’équilibrent et le conflit pourrait tout aussi bien 
s'éterniser. Mais la paix est presque inévitable par ailleurs, car 
le pays est exsangue. Les chefs de guerre ne peuvent plus 
pressurer une paysannerie et des villages complètement ruinés. 
À bout de ressources, les deux partis sont condamnés à finir 
par s'entendre. Un fait nouveau contribue à précipiter les 
pourparlers de paix : Henri de Navarre abjure le protestantisme 
en juillet 1593. Ce prétendant peut ainsi accéder au trône 
de France, Paris vaut bien une messe. Les Ligueurs sont 
satisfaits. On peut discuter. La trêve qui est signée cette fois 
est définitive. La huitième guerre de religion sera la dernière. 
C'est en 1594 que Périgueux, puis Sarlat font leur soumission 
au roi de Navarre devenu roi de France. 

Après tant de luttes et tant de souffrances, il est difficile 
de dire quel est le vainqueur. Peut-être est-ce les catholiques 
qui obtiennent que nul ne peut exercer de charges dans la 
province s’il n'appartient à l'Eglise romaine ? La situation 
reste instable et le problème de fond n'est par réglé. Il rebondira 
encore sous Louis XIII, Louis XIV, et jusqu'à la Révolution 
qui redonnera aux protestants leur légitime place de citoyens 
français à part entière. 

Ces guerres interminables, meurtrières et cruelles, guerres 
civiles qui attirent les vengeances, guerres d’idéologies plus 
redoutables que les guerres féodales, laisseront des séquelles 
sociales, politiques, religieuses et économiques. 

La société religieuse du Périgord a perdu sa belle unité 
du temps du Moyen Age, où elle se trouvait regroupée 
derrière son évêque et toute la hiérarchie catholique. Un groupe 
social important refuse maintenant cette autorité. Il est parti- 
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culièrement développé, on l’a vu, dans les pays du Bergeracois. 
La société politique aussi est ébranlée. Alors que le pouvoir 
royal semblait installé d’une manière définitive à la fin du 
Moyen Age, avec la chute des dernières grandes forteresses 
féodales, ce pouvoir se trouve à nouveau fortement contesté, 
non seulement par des grands seigneurs, les Turenne, les Condé, 
mais encore par des villes et des régions entières qui ont tenu 
tête aux armées du roi. Bergerac a rejeté le pouvoir d'Henri III 
et Périgueux et Sarlat se sont ralliées après beaucoup d'’hési- 
tations au pouvoir d'Henri IV, nouveau converti. Ces habitudes 
de contestation se retrouveront sans tarder, au temps de la 
Fronde. 

Autre conséquence, l'habitude de prendre les armes pour 
se défendre ou pour attaquer est prise par le peuple des cam- 
pagnes. Pendant des dizaines d’années, il a vécu dans une alerte 
presque constante, il a vu ses terres ravagées, ses maisons 
incendiées dans des conflits où la religion n'était plus qu'un 
prétexte au brigandage. Les campagnes sont dépeuplées par 
la famine et par la guerre. Or, ce peuple persécuté se trouve 
bien entendu condamné à payer les frais de la guerre. Les 
guerres de religion sont des guerres modernes, coûteuses et 
longues, où l’on a utilisé beaucoup de mercenaires, de l’artil- 
lerie. Le roi va demander à son bon peuple de payer les frais 
de ses hostilités ruineuses. Les paysans, excédés, prendront 
les armes à leur tour. Sur les ruines des guerres de religion, 
la jacquerie ne va pas tarder à éclater. 

Avant de clore ce chapitre sur la dernière guerre de religion, 
mais qui n'est pas la dernière guerre civile, laissons parler un 
observateur avisé de ce temps, le chanoine de Tarde que 
l'évêque de Sarlat envoie en tournée dans son diocèse : 

« En cette visite, nous trouvâmes les églises de la terre 
de Lauzun, Biron et Beynac en leur entier et des autres jusqu’au 
nombre de dix ou douze pour le plus, mais pour tout le reste, 
elles étaient rasées jusqu’au fondement, ou demi ruinées, ou 
découvertes, sans autel, ni portes, et remplies de ronces et 
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buissons, les bénéfices jouis par la noblesse, la discipline 
ecclésiastique entièrement éteinte, les prêtres grandement 
ignorants et vicieux, et néanmoins, trouvâmes un peuple qui 
s'était conservé en la religion catholique et qui demandait 
avec soupirs et larmes des pasteurs pour vivre selon la religion 
de leurs pères. » 

Cette période de changement, période riche et complexe, 
voit simultanément se développer des conflits, s’amorcer des 
modifications lentes mais constantes de la vie quotidienne, et 
s'épanouir une culture profondément différente de celle des 
siècles précédents. Les conflits, on l’a vu, ne sont pas de simples 
chevauchées, ils s’éternisent et se répètent. 

Certaines régions, comme la vallée de l'Isle, ou celle de la 
Dordogne, ont vu passer, en cinquante ans, plusieurs véritables 
invasions. Il a fallu survivre, réorganiser, reconstruire. Mais 
dans les périodes de paix, la province participe au grand essor 
commercial du siècle et les rives des cours d’eau connaissent 
l'essor économique, essor qui se communique à l’agriculture 
trouvant des débouchés sur les quais des petits ports de la 
Dordogne. La bourgeoisie commercante et acheteuse de terres 
tient désormais le haut du pavé dans des villes qui changent 
de visage. 

L'art et la littérature font, curieusement, bon ménage avec 
les troubles et la guerre civile. Et il n’est pas inutile de 
constater qu’un des penseurs les plus considérables de ce temps, 
Montaigne, vit au cœur des guerres qui ravagent son pays, 
sinon son domaine. Les crises de civilisations, avec leurs 
séquelles de guerres, sont porteuses des richesses de la culture 
nouvelle. Celle-ci naît dans le fracas des armes, maïs apporte 
un nouvel équilibre. Aux incertitudes et aux recherches des 
temps de la Renaissance va succèder l'harmonie de l’Age 
classique. 
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L'EPOQUE CLASSIQUE 


Au cours des dix-septième et dix-huitième siècles, la monar- 
chie s'affirme, impose son ordre à la province, devient absolue 
puis disparaît dans la tourmente révolutionnaire. L'exercice 
d’une autorité qui ne lésine pas sur les moyens de répression 
quand elle est mise en cause, la présence dans la province 
de fonctionnaires plus nombreux et plus qualifiés, découragent 
les fauteurs de troubles. Après les guerres de religions, guerres 
civiles très cruelles, l'essor agricole, artisanal et industriel n’est 
plus entravé. Le Périgord se peuple, le commerce s’amplifie, 
surtout le long des voies d’eau, la construction reprend. 
Constructions de châteaux et de luxueuses demeures, mais 
aussi constructions de belles fermes et de maisons bourgeoises 
dont beaucoup ont été sauvegardées jusqu’à nos jours. L'embel- 
lissement des villes, de Périgueux en particulier, porte témoi- 
gnage d’une longue période d'expansion. 

Cependant, l’histoire n'avance pas d’une manière régulière 
au gré d'un esprit logique qui voudrait que tout fût bien 
ordonné dans une marche harmonieuse vers le progrès. Il n’en 
est pas ainsi, malheureusement. Tout d’abord le pouvoir royal 
s'installe avec mille difficultés. Au milieu du dix-septième siècle, 
éclatent les troubles de la Fronde, guerre civile entre grands 
seigneurs qui se disputent le pouvoir et qui refusent d’aban- 
donner les restes de leurs droits féodaux à la monarchie. Mais 
les problèmes religieux n’ont pas complètement disparu. Tout 
le règne de Louis XIII est occupé de conflits et de sursauts 
de défense des protestants qui voient leurs garanties mises 
en cause. La Rochelle, port tout proche du Périgord, sera leur 
dernier bastion. Mais l'affaire va rebondir, sous le règne de 
Louis XIV, avec la Révocation de l’Edit de Nantes, décision 
qui portera un coup très sévère à la prospérité de Bergerac. 

Ces conflits politiques et religieux se compliquent d’un autre 
problème qui reste latent tout au long de ces deux siècles: 
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le problème de la misère paysanne. Victime, bien sûr, des 
guerres et des passages de soldats, maïs aussi des intempéries, 
et plus encore d’un système fiscal extrêmement lourd, la masse 
des petits agriculteurs se voit contrainte de prendre les armes 
pour attirer l'attention du pouvoir sur sa misère. Les révoltes 
de Croquants ravagent certaines régions du Périgord en 1594 


et 1637, mais aussi en 1707, c'est-à-dire à l'apogée du règne 
du Roi Soleil. 


LA PREMIÈRE GUERRE PAYSANNE 


C'est dans la forêt d’Abzac, près de Limeuil, qu'a lieu la 
première assemblée générale des paysans révoltés, les Cro- 
quants, comme ils s'appellent eux-mêmes. Ils se considèrent 
comme une sorte d’assemblée spontanée du Tiers-Etat, assem- 
blée qui se tient en plein champ, et qui doit dresser un catalogue 
de ses revendications après avoir fait connaître sa misère aux 
autorités. 

« Le plat pays ruiné entièrement par un grand nombre 
de brigands, les pauvres laboureurs, après avoir souffert par 
tant de fois les logis des gens d'armes d’un et d'autre parti, 
réduits à la famine, vu forcer femmes et filles, prendre leurs 
bœufs, et fait délaisser les terres incultes, et en ont fait mourir 
de faim une infinité dans les prisons pour ne pouvoir payer 
les grandes tailles et subsides que l’un et l’autre parti les 
ont contraint de payer. » 

La double cause de la révolte, c’est la guerre et l’accrois- 
sement des impositions. Les paysans réunis ainsi par milliers 
se sentent sûrs de leur force. Ils enjoignent, par des procla- 
mations, les habitants des bourgs à venir les rejoindre. S'ils 
ne contestent pas leur fidélité au roi, ils menacent et réussissent 
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à se faire entendre. Un habitant de Monpazier et un notaire 
de Ladouze sont leurs porte-parole. L'autorité royale constate 
en effet que les nobles ont exagéré et remet quelques arrérages 
d'impôts. 

Mais les réunions se font de plus en plus nombreuses et 
les rassemblements de plus en plus importants, à Limeuil, à 
Beaumont, à Trélissac, etc. La noblesse du Périgord s’en émeut, 
s’assemble à son tour, et fait serment de s’unir et de prendre 
les armes en cas de menace. Pendant ce temps, une troupe de 
dix mille Croquants s’installe sous les murs de Périgueux, 
exige la libération des paysans emprisonnés pour dettes fiscales 
et demande des armes. Cette troupe n'obtient pas satisfaction. 
Elle va assiéger Grignols, mais échoue, puis s'efforce de prendre 
Excideuil. Tout le pays autour de Périgueux est alors occupé 
par ces bandes armées qui paralysent toute activité. De Bour- 
deilles, sénéchal en Périgord, négocie et leur demande de ne 
rien entreprendre contre le roi. Mais à l’occasion d’un incident 
entre soldats et paysans, l'atmosphère étant très tendue, la 
poudre va parler. Le sénéchal attaque Négrondes au mois 
d'août, puis Sorges, et enfin Saint-Crépin-d’Auberoche où il 
met en déroute plusieurs milliers de Croquants qui laissent 
des centaines de morts sur le terrain. 

Après ces échecs, les rassemblements se dispersent et sont 
pourchassés. Mais au printemps de 1595, le mouvement reprend 
de l’ampleur. Quarante-huit paroïsses du sud du Périgord 
constituent une sorte de fédération et demandent aux Etats 
généraux de la province l'abolition des nouvelles taxes. De 
plus, le printemps de cette année-là est assombri par une 
disette. Des châteaux sont attaqués en Sarladais. Le conflit 
s'étend vers l’Agenais et le sénéchal de Bourdeilles doit repren- 
dre les armes pour assiéger Condat-sur-Vézère. Des négociations 
ont finalement lieu à Siorac et à Montignac. On y écoute les 
plaintes des Croquants dont prend note un envoyé du roi qui 
les transmettra à Sa Majesté. Le roi remettra les arrérages 
de la taille. En 1597, les troubles reprennent et commencent 
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par des rassemblements en forêt, entre Belvès et Monpazier. 
Après avoir inquiété les châtelains de la région, les troupes 
mal commandées, quelquefois trahies, se dispersent après des 
querelles intestines. 

Faut-il voir des suites de ces troubles dans le malaise qui 
s'installe en Périgord en 1602 ? A la suite de l'exécution du 
maréchal de Biron, qui avait notoirement trahi le roi Henri IV, 
un vent de révolte souffle sur la province, notamment dans 
les régions proches du château. Le maréchal, en effet, est très 
populaire, et le prestige de son père, excellent homme de guerre, 
a rejailli sur lui. Le récit de son exécution fait l’objet d'une 
légende très populaire et d’une chanson contestataire qui se 
transmet de génération en génération et que Louis XIV fera 
interdire. 

En ces temps où Henri IV, puis Louis XIII et surtout le 
Cardinal de Richelieu s'efforcent, avec succès, d’asseoir leur 
autorité, d’autres troubles naissent en Périgord, où la noblesse 
et le peuple des villes s’agitent. La monarchie se bat donc sur 
deux fronts, car elle doit encore mater une nouvelle révolte 
paysanne. 


DEUXIÈME GUERRE PAYSANNE 


Les mêmes causes produisant les mêmes effets, à la suite 
de la misère des campagnes autour de 1637, le malaise reparaît 
et les paysans prennent spontanément les armes pour refuser 
de payer l'impôt. Quelques nobles s'associent au mouvement 
qui est dirigé par La Mothe de la Forest, originaire du Bugue. 
La révolte ne se limite pas au Périgord. Elle s'étend rapidement 
à toute l’Aquitaine. Les chefs adressent une supplique au roi 
dans laquelle ils dénoncent les impôts nouveaux et le passage 
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des gens de guerre. La Mothe, qui ne veut pas s’encombrer 
d'une troupe trop nombreuse et indisciplinée, sélectionne dix 
mille combattants et marche sur Bergerac. 

La ville, qui n’a plus de murailles, n’est pas en état de 
soutenir un siège. Après délibération de ses consuls, elle se 
livre aux Croquants. Des pourparlers s'engagent alors à la 
mairie entre les bourgeois de la ville et les meneurs de la 
révolte. Ceux-ci demandent le ralliement de Bergerac à leur 
cause, des crédits et des vivres. Les habitants refusent, arguant 
de leur fidélité au roi. Les menaces n’y font rien. 

La Mothe cherche alors des renforts en enjoignant à de 
nombreuses communes du Périgord de lui envoyer des soldats 
et des armes, sans grand succès semble-t-il. De même, il fait 
rechercher dans la ville de Bergerac des canons qui y seraient, 
dit-on, cachés. Aucun succès là non plus. 

Le pouvoir royal réagit en juin 1637 et deux mille soldats 
sous les ordres du duc de La Valette se heurtent aux Croquants 
aux environs d'Eymet. Les paysans soutiennent courageusement 
un siège dans la petite bourgade de La Sauvetat. C'est grâce 
à son artillerie, mais au prix de lourdes pertes que le Duc 
finit par triompher. Plus de mille Croquants sont tués. Et La 
Mothe, dans Bergerac, songe à négocier. Le marquis de Duras, 
qui négocie au nom du roi, promet la vie sauve aux révoltés 
qui se dispersent. 

Cette guerre paysanne est illustrée, dans la région de Mon- 
pazier, par les actions de guérilla d’un tisserand de Capdrot, 
nommé Buffarot qui tient le pays au bois de Monpazier, à 
Belvès, avec quelque quatre mille hommes. Là, les négociations 
n'auront pas lieu. Buffarot est pris, jugé et rompu vif sur la 
place publique de Monpazier, le jour de la foire du 6 août, 
l'an 1637. 

D’autres opérations de guérilla se déroulent dans la forêt 
de Vergt, sous l'impulsion du Croquant Pierre Grelety qui, 
excellent manœuvrier, mène la vie dure aux troupes royales 
pendant cinq ans. Le sénéchal du Périgord, Bourdeilles, fait 
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quadriller la forêt par les mousquetaires. Les nombreuses 
opérations de ratissages menées dans le pays ne donnent rien 
car Grelety s'appuie sur le concours de la population. La petite 
armée s’y trouve « comme un poisson dans l’eau », ainsi qu'il 
convient à une troupe de maquis. 

On fait appel à des renforts. Mais Grelety disparaît quand 
il est en infériorité pour reparaître et attaquer au moment et 
au lieu choisis par lui. C’est ainsi qu'en 1640, il tend une 
embuscade particulièrement meurtrière au régiment de Venta- 
dour qui laisse trois cents morts sur le terrain. Mais en dépit 
de ses succès, la troupe des Croquants perd peu à peu courage 
et beaucoup abandonnent leur chef. De même, les autorités 
sont lasses d'entretenir des troupes en grand nombre dans 
la région. À la fin de l’année 1642, le Cardinal de Richelieu 
donne l’ordre de négocier. Grelety finit par se soumettre, moyen- 
nant quoi il s'engage dans les armées du roi et part pour 
l'Italie d'où il ne reviendra pas. 


RÉVOLTES DES VILLES ET DES SEIGNEURS 


Les paysans n'ont pas été les seules victimes de la guerre. 
Nous savons que les villes de la province ont souffert aussi 
des hostilités et la population de Périgueux supporte mal les 
augmentations d'impôts qu'exige l'Etat moderne en train de 
se former. 

En juin 1635, à l'occasion d'une fête, la population de 
Périgueux, rassemblée pour une cérémonie religieuse, exige 
des armes, entre en fureur contre les responsables du fisc et 
les collecteurs d'impôts et hurle des mots d'ordre contre la 
gabelle. On sonne le tocsin. On attaque certaines maisons. La 
foule disperse les archives et les documents des agents du 
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Trésor. L'un d'eux est même jeté dans un puits, place de la 
Clautre. Les meneurs seront arrêtés, jugés et pendus en dépit 
d'un soulèvement de la population destiné à les sauver le jour 
de leur exécution. 


À Bergerac, dès 1621, des troubles ont éclaté, fruit du mécon- 
tentement général, mais aussi d’une révolte des protestants 
et des intrigues du duc de La Force, seigneur du voisinage et 
chef de file du parti protestant. Le roi Louis XIII en personne 
marche sur Bergerac pour prendre la ville. Les habitants lui 
épargnent les tracas d’un siège. Le roi pardonne la révolte et 
fait une entrée agrémentée de fêtes. En partant pour assiéger 
Montauban, il prescrit néanmoins de détruire les murs de la 
ville, ce qui sera fait. 


Quant au château de La Force, il est assiégé en 1622 par 
Charles de Lorraine qui échoue. Puis la réconciliation inter- 
viendra entre Louis XIII et le duc qui deviendra maréchal de 
France. 


Ces graves incidents sont les signes avant-coureurs d’une 
crise relativement brève, mais très violente: la Fronde. La 
noblesse qui voit le système féodal se désagréger, ses revenus 
diminuer et le pouvoir royal centralisateur progresser, va 
essayer de profiter de la minorité du nouveau roi, le très jeune 
Louis XIV pour se révolter. Il se trouve que l’Aquitaine, déjà 
sévèrement éprouvée par les guerres de religion, devient un 
des principaux théâtres des combats. 


C'est l'installation à Bordeaux de l’intendant, agent tout puis- 
sant du pouvoir royal qui provoque le mécontentement parmi 
toute de noblesse d'épée et de robe qui détenait jusque-là les 
leviers de commandes et notamment la perception et la répar- 
tition des impôts, ainsi que le pouvoir judiciaire. C’est donc 
de Bordeaux que part le mouvement. Les bourgeois de la ville, 
soutenus par le peuple, refusent d’acquitter une taxe sur le vin 
et s'opposent à l’embarquement d’une cargaison de blé à des- 
tination de l'Espagne. La révolte gagne de ville en ville, en 
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dépit des efforts du gouverneur, Bernard d'Epernon et du 
nouvel intendant Jean de Lauson. 

C'est surtout à partir de 1651 que la guerre civile s’installe 
en Périgord. Mais dès 1649, le gouverneur de Guyenne a 
demandé régulièrement de l’aide en hommes, en matériel, en 
vivres à la ville de Bergerac. De même, alors que son mari, le 
prince de Condé, un des chefs de file de la Fronde, est écroué 
à Vincennes, son épouse, Clémence, parcourt le sud du Péri- 
gord et descend la vallée de la Dordogne qu'elle traverse à 
Limeuil pour attaquer une troupe royale qui, vaincue, se réfugie 
à Bergerac. 

En 1650, Mazarin arrive à un accord avec le prince de Condé, 
accord qui sera de courte durée. Maïs le prince frondeur s'ins- 
talle à Bordeaux où il remplace d’'Epernon et crée une véri- 
table principauté indépendante qui négocie avec l'Espagne. 
En 1651, le nouveau chef de l’Aquitaine, dont l'attitude est 
loin d’être claire vis-à-vis du pouvoir royal, visite les princi- 
pales villes de sa juridiction afin de s'assurer de leur fidélité. 
On le voit à Bergerac qu'il confie au duc de La Force à qui 
il demande de faire reconstruire les fortifications. Puis il vient 
à Périgueux négocier avec le marquis de Bourdeilles, sénéchal 
en Périgord, et avec les consuls de la ville. Les résultats de 
ces entrevues se révèleront décevants par la suite. Les habi- 
tants de Périgueux acclament Condé et jurent fidélité dans la 
mesure où le prince est reconnu comme l’envoyé du roi. Ce 
quiproquo ne saurait durer longtemps. Le malentendu va appa- 
raître dès que le prince se soulève contre la Cour de Paris. 
À Sarlat, où Condé envoie un de ses lieutenants, l’unanimité 
est loin d’être acquise à son profit et l’évêque se tient pru- 
demment hors du débat. 

À son départ pour Bordeaux, Condé laisse derrière lui une 
province sur pied de guerre. Les marquis de Bourdeilles et 
d’'Abzac ont reçu des fonds très importants pour lever des 
régiments, tandis que le nord du Périgord s'affirme clairement 
aux côtés de la monarchie. Les forces royales disposent de 
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Nontron comme point d'appui. Sauvebœuf est leur chef. Et c’est 
lui qui pousse à l'offensive à la fin de 1651. Il s'empare 
d'Agonac, de Château-l'Evêque et vient menacer Chancelade, 
qu'il prend finalement. Le voici donc pratiquement sous les 
murs de Périgueux. 

La capitale du Périgord se trouve une fois de plus au centre 
d'un conflit entre deux clans. Mais elle n’épouse franchement 
ni les thèses de l’un, ni les thèses de l’autre. Elle ne souhaite 
pas, bien sûr, l'entrée de Sauvebœuf dans ses murs. Elle n’est 
pas enthousiasmée non plus par ce qu'ordonne le prince de 
Condé: reconstruction de murailles, démolition des faubourgs 
pour assurer la défense, hébergement de deux régiments. Entre 
les deux maux, elle choisit pourtant le second et s'apprête à 
se défendre contre Sauvebœuf en se mettant sous les ordres 
du marquis de Chanlost et du capitaine Baltazar. 

Les royalistes ravagent méthodiquement la campagne autour 
de Périgueux et pillent les villages voisins. C’est dans le vallon 
de La Combe-des-Dames que les troupes de Condé, à l’occasion 
d’une sortie, les mettent en déroute. Mais une nouvelle armée 
royale, forte de plusieurs milliers d'hommes, arrive de 
l’'Angoumois et occupe les pays de Bourdeilles et de Brantôme 
dont elle tire sa subsistance et où elle commet des exactions. 

Le sud de la province n'est pas épargné. Bergerac reste une 
des places sûres pour les partisans de Condé. Tout le haut état- 
major de la Fronde s’y trouve un moment rassemblé, le prince 
de Condé en personne, avec La Force, et son fils, le comte de 
Castelnaud, le duc de La Rochefoucauld et le prince de Conti. 
Mais, parmi les grands seigneurs du sud du Périgord, il se 
trouve que, par le jeu des alliances, le duc de Biron est parti- 
san du jeune roi. Les chefs de la Fronde envoient donc leurs 
troupes ravager ses terres, entre Dordogne et Agenais. Un très 
sévère affrontement a lieu à Villeréal. 

Le Sarladais aussi subit les horreurs de la guerre. Les 
troupes royales marchant sur Cahors, occupent le pays, tandis 
que les frondeurs, au sud de la Dordogne, s'efforcent de les 
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empêcher de traverser la rivière. L'armée royale finira par tra- 
verser sur un pont de bateaux, mais elle se heurte à ses adver- 
saires dans la vallée du Céou où se déroulent des combats très 
meurtriers. 

Les populations rurales et les habitants des villes, excédés 
par un conflit dont l'intérêt leur échappe, affirment leur hos- 
tilité à la guerre. Des cérémonies religieuses ont lieu à Péri- 
gueux en la cathédrale Saint-Front. Mais ces manifestations, 
on s’en doute, n’aboutissent pas à calmer les belligérants. 

Les coups de mains et les assauts se succèdent, particulière- 
ment autour de Périgueux, ville qui excite la convoitise des 
chefs royalistes mais qui est toujours tenue par le marquis 
de Chanlost au profit de Condé. Ceux-ci s'emparent du château 
de Lardimalie, mais échouent devant Léguillac-de-Lauche. Mais 
ils réussissent à Plazac dont ils deviennent maîtres après de 
durs combats dans les rues du bourg. Ces faits d'armes 
s’'accompagnent de raids dans les campagnes vers Nontron, 
surtout, où les combattants raflent récoltes et bestiaux. 

Tout au long de l’année 1652, la vie des Périgourdins est 
troublée par les combats et les passages de troupes. Bergerac, 
elle-même, ville fidèle aux frondeurs, connaît le désarroi et 
envisage de se rallier au parti du roi. Il faudra une démons- 
tration de force pour intimider les meneurs. 

Au milieu de l'été, le capitaine Baltazar s'empare de Saint- 
Astier, dont les derniers défenseurs, sous les ordres de Saint- 
Aulaire, se réfugient dans le clocher de l’église. Il y seront 
massacrés tandis que leur chef est emprisonné à Périgueux. 
La ville de Saint-Astier est mise à sac par ses conquérants qui 
détruisent quantités de richesses et de maisons. D'ailleurs, les 
partisans de Condé reprennent partout l'avantage et les troupes 
royales sont battues sur les bords de l'Isle, à Montanceïx, 
nouvelle qui réjouit fort le prince de Condé et le prince de 
Conti vient à Périgueux pour assister à la chute des places 
royales du Périgord. 

La chute de Sarlat couronne les efforts des frondeurs. Leurs 
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troupes n'entreront dans la ville que le 1” janvier 1653, après 
de nombreuses péripéties, trahisons et retournements de 
situation. Finalement, les bourgeois de la ville acceptent la 
reddition, à des conditions qui paraissent acceptables, mais en 
fait très dures, comme le prouve ce commentaire cité par 
Escande : 

« Les traitres mirent les ennemis du roi, le 1* juin de l’an 
1653, dans la ville, sous la promesse qu'on faisait que nous 
n'aurions de garnison que cent cinquante hommes et qu'ils 
seraient nourris aux dépens du roi, mais les ennemis ne tinrent 
parole, car lorsqu'ils furent dedans, ils y mirent le régiment 
d'Enghien et le régiment de Marchin d'infanterie, composés de 
plus de douze cents, sans comprendre tous les chefs de l’armée 
qui y demeurèrent jusque Carnaval. II y avait, pour gouverner, 
un nommé Chavagnac, d'Auvergne, qui nous fit trois ou quatre 
impositions, que le moindre artisan en avait dix livres. Nous 
étions tellement captifs que nous ne pouvions sortir de la 
ville: le moindre aussi avait quatre ou cinq soldats. » 

Les chefs de la Fronde se retrouvent donc maîtres de la 
plupart des terres du Périgord ; outre Périgueux, Bergerac et 
Sarlat, ils tiennent Thenon, Condat et Terrasson. Mais ils n’ont 
pu s'installer durablement dans le Nord, Nontron n'ayant 
jamais renié sa confiance au roi, non plus que Thiviers, 
Excideuil ou Lanouaille. D'autre part, leur pouvoir sur les 
places qu'ils ont conquises est bien moins solide qu'il n'y 
paraît. 

Ainsi, Terrasson doit être constamment défendue contre des 
attaques venues du Limousin. Chavagnac, sûr de lui, envoie ses 
canons à Bergerac par bateaux. Ils sont pris, à Domme, par 
les royalistes ; le régiment de Marchin qui occupe Sarlat songe 
à trahir, mécontent de sa solde. 

Dans la nuit du 24 mars 1653, la ville de Sarlat va être le 
théâtre d’un épouvantable massacre que la tradition orale a 
porté jusqu'à nous. Les habitants de Sarlat, on l’a vu, sup- 
portent très mal la tyrannie de Chavagnac et de ses troupes. 
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La révolte gronde et une émeute est préparée en grand secret 
avec l'appui du clergé et notamment des Récollets, et sous 
l'autorité des consuls. Tous les habitants sont prêts à prendre 
les armes au premier signal. Cette révolte va trouver le 
concours providentiel du régiment de Marchin qui est entré 
en conflit avec le régiment d’Enghien et qui va profiter de la 
révolte sarladaise pour passer dans le camp royaliste. L'action 
bien préparée se déroule comme prévue. Son récit fournit un 
éclairage très cru sur les mœurs de cette période très dure. 
A la faveur d’un repas, les officiers de Marchin massacrent les 
officiers d’Enghien, tandis que les soldats se livrent, en ville et 
dans les rues, à la même opération. Les habitants de Sarlat, 
tous mobilisés, parachèvent le massacre dans la nuit. 

Un coup sévère est ainsi porté aux partisans de Condé. 

Au nord de la province pendant l'été 1653, le château de 
Puyguilhem est pris d'assaut par les royalistes commandés par 
le marquis de Sauvebœuf. Le dispositif des frondeurs se 
rétrécit autour de Périgueux que tient toujours Chanlost. 
Mais les autorités de la ville, avec le procureur Bodin à leur 
tête, se préoccupent, comme à Sarlat, de se débarrasser des 
troupes qui campent dans la ville comme en pays conquis. 
Appuyés par les garnisons royalistes de Château-l’'Evêque et de 
Saint-Laurent-sur-Manoire, les Périgourdins attaquent la gar- 
nison, massacre Chanlost et contraignent ses troupes à évacuer 
la ville. Le duc de Candale, représentant du roi, y rétablit 
l'autorité de celui-ci et fait punir les habitants les plus 
compromis avec l'ancien pouvoir. De même, à Bergerac, il fait 
rentrer la ville dans la mouvance de la monarchie. Sarlat est 
depuis plusieurs mois ville royale, quant à Nontron, qui n'a 
jamais été frondeuse, elle en est récompensée par une 
exemption d'impôt. 

Le Périgord, ravagé par cinq nouvelles années de guerre, 
va pouvoir, désormais, sous l'énergique autorité du roi, pro- 
fiter de la paix pendant plus d’un siècle. 
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L'ORDRE MONARCHIQUE 


L'ordre monarchique s’incarne en Aquitaine par la succes- 
sion des grands intendants qui peuvent se consacrer désormais 
à la gestion de ce vaste territoire. Les noms de Claude Pellot, 
de Louis de Tourny et de Nicolas Dupré de Saint-Maur évo- 
quent pour les Aquitains la paix, les grands travaux et l’em- 
bellissement des cités. La paix permet l'expansion industrielle, 
commerciale et agricole du Périgord. Si dans le domaine de 
la métallurgie, l'essor est rapide, qui conforte l'ascension des 
familles de maîtres de forges, si en matière commerciale Ber- 
gerac devient un port de plus en plus actif, les progrès dans 
le domaine agricole sont plus lents. 

Pays de métayage, le Périgord bénéficie moins que d’autres 
régions aquitaines de l'expansion du capitalisme. La noblesse 
et la bourgeoisie locales n'investissent leurs capitaux sur leurs 
terres que dans une modeste mesure. Les régions qui verront 
les plus grands progrès sont le Bergeracoïis, avec ses vigno- 
bles, et le Ribéracoiïis, grenier à blé. 

Cette trop lente adaptation de l’agriculture aura des consé- 
quences fâcheuses sur le développement de la province qui 
va rester un pays relativement pauvre, peuplé d’une paysan- 
nerie qui n'est pas à l'abri des crises et des famines. Sa 
situation va aller se dégradant et devenir franchement mau- 
vaise à la fin du règne de Louis XIV puis tout au long du 
dix-huitième siècle, jusqu’à la Révolution. 

La quasi totalité des habitants de la province est une popu- 
lation agricole. À côté des grands domaines mis en valeur par 
les métayers, s’activent de nombreux agriculteurs propriétaires 
d'un lopin modeste. En général, une paire de vaches suffit 
à la mise en valeur de ce terroir, et il est souvent si restreint 
que le propriétaire a recours, en tant que de besoin, aux 
animaux du voisin. Ces parcelles trop exiguës obligent les 
chefs de familles nombreuses à prendre en métayage des terres 
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voisines, à louer les bras de leurs enfants pour les moissons 
en été, ou à la journée en hiver. 

Cette population pauvre s'alimente de châtaignes, de pain 
de seigle. Elle boit de l'eau. Chez les moyens propriétaires, 
ou dans les vallées les plus riches, on trouve du vin sur la 
table, du pain de froment. La soupe est agrémentée de lard 
et de graisse, et la ménagère utilise l'huile de noix. 

La moyenne des exploitations doit se situer entre douze et 
quinze hectares, dont l'essentiel est en terres cultivables avec 
quelques arpents de lande ou de forêt utilisés pour le chauffage. 
Les glands nourrissent les porcs, tandis qu'un troupeau de 
brebis d’une quinzaine de têtes complète le cheptel. Mais, dans 
les riches vallées de la Dordogne, de la Vézère ou de l'Isle, 
les domaines exploités à l’aide de quatre ou cinq paires de 
bœufs ne sont pas rares. 

Le système du métayage encourage la routine. En effet, le 
métayer peut être révoqué à tout moment et ne bénéficie 
d'aucune garantie. Il ne s'attache pas à mettre en valeur la 
terre dont il cherche à tirer un rendement maximum immédiat. 

Seuls, quelques grands propriétaires à l'esprit novateur pour- 
ront faire accomplir des progrès à l’agriculture locale. Tel est 
le cas de Bertin, ministre de Louis XVI, qui réussira à intro- 
duire la culture de la pomme de terre dans la région de Bour- 
deilles. Mais à la veille de la Révolution, ce tubercule est loin 
d’être exploité dans tout le Périgord. Les progrès se diffusent 
très lentement. 

Si la pomme de terre fait son apparition à la fin du dix- 
huitième siècle, le maïs est signalé en Périgord dès 1652. Il 
s'ajoute aux cultures traditionnelles du blé, de l'orge, de 
l’avoine et du sarrasin. Son fourrage est utilisé comme son 
grain et il fournit un appoint précieux pour la nourriture du 
bétail. 

Les rendements restent faibles, soit que les terres pauvres 
non pourvues d'engrais dominent, soit que la terre ne se repose 
jamais. 
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La forêt pourrait être une des richesses de l’agriculture 
locale. Mais elle est mal exploitée. Des coupes très sévères 
destinées à alimenter les forges la font reculer et les hautes 
futaies deviennent rares. Le feu, les troupeaux de chèvres cau- 
sent de sérieux dommages aux taillis. Le châtaignier reste 
une source précieuse de nourriture, mais aussi de revenus, 
quand il est coupé pour la confection des cercles et des échalas 
qu'on embarque pour Bordeaux. Aucun plan de repeuplement 
forestier n'existe et ce patrimoine se détériore rapidement. 

Si l’agriculture évolue lentement sous la monarchie, l’indus- 
trie occupe une place de plus en plus importante grâce à l’uti- 
lisation des ruisseaux et des rivières qui actionnent des 
moulins. 

La principale industrie est bien entendu la métallurgie avec 
une cinquantaine de forges et une trentaine de fourneaux par- 
ticulièrement nombreux dans la région de Nontron. 

Le papier se fabrique sur place dans une quarantaine de 
moulins à papier, et les tanneries sont au nombre de soixante 
au milieu du dix-huitième siècle. Si le verre courant est fabri- 
qué dans deux verreries, la tradition des gentilhommes ver- 
riers de la Double qui produisent des pièces en verre origi- 
nales se perpétuera jusqu’à la Révolution. Les tuiles, les bri- 
ques, la chaux se fabriquent dans la province. À Thiviers est 
établie une manufacture de faïence. 

Jusqu'à la veille de la Révolution, l’industrie textile semble 
assez prospère en Périgord. Si beaucoup de tisserands tra- 
vaillent, à l’aune, dans les campagnes, l’industrie textile est 
présente à Bergerac, Monpazier, au Bugue, Sarlat, Montignac 
et Périgueux, ainsi qu’à Nontron, Brantôme et Bourdeilles. 

« J'estime, dit Latapie, que les fabriques de Bourdeilles sont 
les plus remarquables de la généralité après celles d'Agen. » 

De même, les teintureries s’égrènent le long des cours d’eau 
à Périgueux, Nontron, Brantôme, Sarlat et au Bugue. 

Cette situation conduit le Périgord à importer beaucoup 
d'objets de fabrication industrielle, comme la coutellerie, les 
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outils, les aiguilles et les épingles. La province importe, en 
outre, le plomb, le cuivre, mais aussi les draps, des cotons, 
des toiles fines et, pour son alimentation, le froment, le seigle, 
le sel et l'huile d'olive. Elle ne peut suffire à ses besoins en 
bétail, et on fait venir des vaches, des veaux et des chevaux 
des provinces voisines. 

L'exportation n'équilibre pas l'importation: grains dans les 
bonnes années, vins du Bergeracois, eaux-de-vie, huile de noix, 
marrons. Il faut y ajouter les bois pour la vigne, maïs surtout 
le minerai de fer, l'acier, les canons et les chaudières. Le 
cochon est l'animal le plus exporté avec les moutons, la 
volaille, le gibier et des truffes. 

L'essentiel de ce commerce s’accomplit grâce aux rivières. 
La Dordogne est navigable jusqu’à Souillac, la plus grande 
partie de l’année. Seul, le pas de la Gratusse, à Lalinde, entrave 
sérieusement la circulation sur la rivière. Le passage est si 
difficile que des sortes de pilotes spécialisés assurent le mour- 
vement des gabarres. Latapie précise « qu'il y a des matelots 
qui ne font d'autre métier que celui de guider les barques 
depuis Lalinde jusqu’à Saint-Capraise..., les mêmes matelots, 
qui sont assez habiles pour descendre la rivière, ne le sont pas 
assez pour le remonter; il faut d’autres matelots pour la 
conduite des bateaux depuis Saint-Capraise jusqu’à Lalinde ». 

La Vézère se prête de moins en moins bien à la navigation. 
Si les bateaux remontaient jadis jusqu'à Terrasson, à la veille 
de la Révolution, ils n’atteignent plus que Montignac. 

Quant aux routes, elles sont toujours en très mauvais état, 
malgré les efforts des intendants. Les ponts menacent souvent 
ruine, et en 1783, ceux de Bergerac et Périgueux sont détruits 
par les inondations. 
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LES TEMPS DIFFICILES 


L'ordre royal et l'application de l’Edit de Nantes peuvent 
donner l'illusion d’une paix religieuse brusquement survenue 
après les violences des guerres du seizième siècle. En réalité, les 
protestants sont toujours considérés comme des individus à 
part. Le pouvoir royal, en particulier sous le règne de 
Louis XIV, n’a jamais vraiment accepté l'existence d'une autre 
religion que la religion catholique dans le royaume. Cette reli- 
gion reste d’ailleurs une institution considérable, sans doute la 
plus importante institution de l’ancien Régime. 

En effet, le prêtre dans le village bénéficie du prestige de 
l'homme d’Eglise bien sûr, mais aussi de l’homme instruit. 
Il tient les registres paroissiaux, il ordonne les cérémonies, les 
processions, les pénitences. Il est aussi le collecteur des impôts 
dus à l'Eglise, et principalement la dîme. Si le prêtre est sou- 
vent aimé et respecté, car il fait le bien dans la mesure de ses 
moyens, il peut aussi être détesté dans certains cas, quand il 
perçoit l'impôt avec rapacité. La perception de la dîme devient 
en effet un des principaux sujets de mécontentement des 
paysans. 

L'Eglise catholique sûre de sa puissance et du soutien très 
actif du pouvoir monarchique souhaite elle aussi voir disparaître 
la religion protestante appelée Religion Prétendue Réformée. 
Des pressions sont exercées tout au long du règne du Roi 
Soleil sur ceux qui la pratiquent afin de les décourager. Le 
problème se pose avec une particulière acuité en Périgord où 
l’une des principales villes de la province est restée une ville 
protestante. Bergerac, ville frondeuse qui a déjà vu ses 
murailles rasées à deux reprises, ville riche, profitant du pas- 
sage des gabarres sur la Dordogne et d’un pays aux abondantes 
récoltes de vin renommé, Bergerac tient tête. 

Mais le pouvoir mène une bataille juridique constante contre 
les droits des protestants. Quand les procès n’aboutissent pas, 
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on utilise d’autres formes d'intimidation. Ainsi, en avril 1682, 
la ville est occupée par deux régiments de cavalerie qui s'ins- 
tallent chez les protestants et persécutent leurs familles. En 
septembre de la même année, le Parlement de Toulouse interdit 
la pratique de la religion protestante dans la circonscription de 
Bergerac et le 30 octobre on commence la démolition du tem- 
ple. Les mesures contre les protestants se font alors de plus 
en plus contraignantes, non seulement à Bergerac, mais dans 
toutes les villes et les campagnes du Périgord: confiscation de 
biens, amendes, condamnations aux galères, logements de gens 
de guerre. 

Les réformés de Bergerac écrivent au roi pour se plaindre. 
On leur interdit de nombreux métiers et toutes les charges 
publiques. Les enfants en bas âge sont enlevés pour être ins- 
truits dans la religion catholique et les femmes enfermées 
dans des couvents. À Bergerac, tous ceux qui le peuvent quit- 
tent la ville pour fuir les persécutions. Leurs biens sont confis- 
qués et leurs maisons démolies. La vie devient ainsi très dif- 
ficile pour toute une partie de la population de Bergerac, qui 
s'enfuit à l'étranger, notamment en Hollande et en Angleterre. 
Des réseaux clandestins s'organisent qui permettent aux nom- 
breux protestants qui refusent d’abjurer de quitter le Périgord. 
On estime qu'à cette époque, la moitié des habitants de Ber- 
gerac ont dû fuir la ville. Celle-ci est ruinée, les activités com- 
merciales étant constamment interrompues et la plupart des 
familles de négociants ayant abandonné le pays. Mais en décem- 
bre 1700 l'occupation militaire a permis au Duc de La Force 
d'arriver à ses fins : il peut écrire au roi que la ville de Ber- 
gerac est convertie. 

Les maux qui frappent les protestants du Périgord s'ajoutent 
à ceux dont sont victimes les habitants de la province au cours 
de ces temps souvent difficiles. Les épidémies, très redoutées, 
commettent d'énormes ravages au sein d’une population qui 
ignorent les règles élémentaires de l'hygiène et que ne pro- 
tège aucun corps médical valable. La plus redoutable de ces 
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épidémies, la peste dite « mal de Bologne », ravage le Péri- 
gord en 1634 et en 1635. Les pertes en vies humaines sont 
considérables. Ainsi le registre d’un notaire de Domme permet 
de voir qu'en quatre mois, deux cents personnes meurent 
dans cette ville. En 1692, une autre épidémie, tout aussi terri- 
ble, s'étend sur la province. L'intendant évalue les victimes 
au nombre de soixante mille. Au cours de ces années terribles, 
un enchaînement redoutable se produit. La peste interdit ou 
gêne les travaux des champs et la famine risque fort de suivre 
la maladie. Dans d’autres cas, la famine a considérablement 
affaibli les populations qui offrent ainsi à l'épidémie un ter- 
rain très favorable. Quand les deux phénomènes s’additionnent, 
la province se dépeuple, d'autant plus que les survivants, 
découragés et terrorisés, s’enfuient aussi loin qu'ils le peuvent 
d’une terre aussi inhospitalière. Dujarric-Descombes estime 
ainsi qu'en 1691 plus d’un tiers de la population du Périgord 
a disparu. 

Autre conséquence de ces fléaux, la Jacquerie. Les habitants, 
poussés à bout, ne peuvent, bien entendu, acquitter les lourdes 
charges qui les frappent. Ils prennent les armes. Tel sera le 
cas en 1707. Si l’on ne peut parler d’une troisième guerre pay- 
sanne, il s’agit quand même d’un mouvement insurrectionnel 
qui s'étend dans tout le Sarladais, maïs qui se disperse sans 
grands affrontements, après avoir quelque temps mobilisé une 
grande partie du Midi. 


L'ART CLASSIQUE 


En dépit des crises religieuses, des épidémies et des disettes 
commerçants, artisans, agriculteurs et industriels développent 
leurs entreprises. Les grands propriétaires, soit qu'ils vivent 
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sur leur domaine, soit qu'ils bénéficient de charges impor- 
tantes à la Cour de Versailles, consacrent une partie de 
leur revenu à l’embellissement ou à la construction de belles 
demeures qui viennent enrichir un patrimoine architectural 
et artistique déjà considérable. La bourgoisie, dont l'essor a 
commencé dès la Renaissance, poursuit son ascension irrésis- 
tible. Ces progrès se matérialisent dans les villes où s'édifient 
de beaux hôtels, mais aussi à la campagne, où elle construit 
sur les terres nobles qu’elle vient d'acquérir. 


Jean Secret a ainsi inventorié soixante-dix demeures dans 
Périgueux et ses environs. Sur cet ensemble, nous dit-il, trente- 
six dataient des dix-septième et dix-huitième siècles, et toutes 
les autres ont subi à cette époque des améliorations et des 
embellissements. Les plus beaux éléments restent, à Périgueux, 
l'Hôtel de la Division, l'Hôtel de Bouilhac et l'Hôtel d’Aydie, 
sans oublier l'Hôtel de Lagrange-Chancel, devenu l'Hôtel de 
Ville. 


Mais la manifestation la plus spectaculaire et la plus réussie 
de cet art classique, c'est Hautefort, construit pour cette impor- 
tante famille par Nicolas Rambourg qui commence les tra- 
vaux entre 1636 et 1649. Symétrie, équilibre, utilisation judi- 
cieuse du site, harmonie des coupoles d’ardoises, majesté des 
façades et des entrées, Hautefort symbolise le « Grand Siècle » 
périgourdin. Autour de ce bâtiment, sur tout le Périgord cen- 
tral s’édifient d’autres demeures. Excideuil est embelli, ainsi 
que Rognac. 


À Saint-Geyrac, on contruit des gentilhommières, ainsi qu’à 
Beaulieu, Saint-Laurent-sur-Manoire et Chalagnac. Sept-Fonds 
et Escoire datent également de cette période. 


Dans le nord de la province, La Chapelle-Faucher et Sceau- 
Saint-Angel bénéficient d'importantes améliorations, tandis que 
Jumilhac se dote d’une aile supplémentaire et d’un très bel 
escalier. La Marthonie est agrandie de la même façon. Le Ribé- 
racois s'enrichit de nombreuses constructions : Vendoire, 
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Chantérac, Beauregard, Beauséjour, la Foucaudie et la Vassal- 
die entre autres. Mais en 1766, l'architecte Chauvin construit 
Fayolle, « le château classique le plus typique de la région », 
note Jean Secret qui ajoute : 

« Le logis, de deux niveaux, aux lignes sobres, s’encadre 
entre des pavillons de trois étages, aux angles arrondis, traités 
en refents. La décoration s’y borne à des bandeaux moulurés. 
Une corniche vigoureuse souligne le toit d’ardoises animé par 
des lucarnes. L'ensemble est d'une grande distinction. » 

Les deux grandes régions du sud, Bergeracois et Sarladais, 
s’embellissent de même au cours des dix-septième et dix-hui- 
tième siècles. En Bergeracois, les deux monuments les plus 
remarquables sont La Force et Biron. Biron, vieille forteresse 
médiévale que la Renaissance a agrandie, étoffée et égayée, 
devient alors le grand ensemble que nous connaissons aujour- 
d’hui. Par contre, nous ne connaissons plus rien de La Force, 
presque entièrement rasée pendant la Révolution, mais dont 
les plans nous prouvent qu'il s'agissait d’une construction 
imposante, et originale, entourée de magnifiques jardins. 

En Périgord Noir, les améliorations sont nombreuses, à 
Lortal, à Campagne, à Beynac et Fayrac, tandis que l’on cons- 
truit Le Roc et Veyrignac, La Poujade et les écuries de Berbi- 
guières, Giverzac et Siorac. De très nombreuses demeures sont 
ainsi agrandies et embellies ou même bâties dans des sites 
nouveaux, preuve d’une grande aisance des classes dominantes 
qui trouveront, parfois jusqu’à la veille de la Révolution, les 
moyens d'investir dans la pierre: les revenus des domaines, 
mais aussi et surtout les pensions versées par la cour, les 
revenus des charges civiles ou militaires permettent à quelques 
dizaines de familles de manifester, sur leurs terres, leur puis- 
sance et leur richesse. 

L'administration royale elle aussi manifeste son existence, 
non pas en construisant, mais en réglementant la construction 
et l'urbanisme dans les villes, dont les remparts deviennent 
inutiles, ou dont la démolition est prescrite, comme à Berge- 
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rac. Tourny fait détruire ce qui reste des fortifications de 
Périgueux et de Sarlat. Il a l'excellente idée d'interdire toute 
construction sur les emplacements ainsi libéré. Des boule- 
vards et des promenades remplacent ainsi peu à peu les vieilles 
murailles délabrées. À Bergerac, cette tâche est exécutée par 
l'envoyé du roi, d’Argenson, qui veille à ce que la cité protes- 
tante ne soit plus protégée par des fortifications. 

Quant à l'Eglise, c'est aussi pour elle, en Périgord, un siècle 
de construction, où elle édifie dans les villes des bâtiments 
pour les moines et des établissements d'enseignement. La réa- 
lisation la plus spectaculaire est l’achèvement de la cathédrale 
de Sarlat. Mais on reconstruisit aussi une coupole de Saint- 
Etienne de la Cité et les voûtes de Chancelade. Nombre d'égli- 
ses de campagnes, de chapelles, de clochers datent de cette 
époque, comme la plupart des retables qui ornent les autels 
et qui constituent une des principales richesses du patrimoine 
périgourdin du siècle classique. Nombreux, variés, réalisés avec 
beaucoup de précision, ils sont plus de cent, dont les deux plus 
connus sont ceux de l’église de la Cité et de la cathédrale 
Saint-Front. 

La sculpture profane connaît aussi un remarquable essor 
dans les châteaux, sur les portails, sur les façades, mais aussi 
sur les cheminées, tandis que les peintures ornent aussi bien 
les portes et les plafonds des châteaux que les murs des églises. 
Peinture religieuse ou peinture profane, les donateurs offrent 
aux églises des scènes de la vie du Christ, comme à Excideuil, 
Chancelade ou Naïlhac, mais ils décorent aussi leurs chä- 
teaux des portraits de leurs ancêtres ou de scènes de la mytho- 
logie, comme à Monbazillac, ou encore de scènes de chasses, 
comme au château du Claud. 
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LES HOMMES DE L'ANCIEN RÉGIME 


Dans ce cadre qui évoque la sobre harmonie du classicisme, 
s'épanouit une société dont l'éclat répond, toutes proportions 
gardées, à celui de la Cour de Versailles. Et, d’ailleurs, de nom- 
breux Périgourdins font parler d'eux bien au-delà des limites 
de leurs provinces, soit qu'ils se distinguent dans la littéra- 
ture, soit qu'ils occupent avec succès d'importantes charges 
civiles ou militaires. 

Né au château de Salignac, en Sarladais, le 6 août 1651, Fran- 
çois de Salignac, de La Mothe-Fénelon va s'illustrer à la fois 
comme prince de l'Eglise et comme écrivain. Issu d’une famille 
qui a donné à Sarlat plusieurs de ses évêques, le jeune prêtre 
sera vite distingué et appelé à Paris. Son premier ouvrage, 
« Traité de l'éducation des filles », est une excellente étude de 
pédagogie. On songe bientôt à lui pour un évêché, mais il se 
retrouve finalement précepteur du Duc de Bourgogne, petit- 
fils du Roi Soleil. Le professeur écrit alors pour son illustre 
élève des « Fables » et « Télémaque ». Mais, influencé par 
Madame Guyon, il prend ses distances vis-à-vis de la stricte 
orthodoxie catholique représentée par Bossuet. Son livre, 
« Maxime des Saints », est condamné par Rome. Il connaît 
la disgrâce et trouve, dans l’archevêché de Cambrai, un exil 
doré, mais pénible, auquel il se soumet avec docilité. Quand 
il meurt, en 1715, son nom est connu de toute l’Europe lettrée 
et sa mémoire entourée de respect. Le grand homme n'oublia 
jamais sa famille et ses amis du Sarladais, son pays natal où 
il se rendait souvent. 

D'autres hommes d’Eglise, originaires du Périgord ou y ayant 
vécu témoignent de l'importance et de la profondeur de la 
vie religieuse an sein des grandes familles de la province. 
Jean de Ligendes fut évêque de Sarlat mais s’acquit, dans 
tout le royaume, une réputation flatteuse d’orateur sacré. Daniel 
de Francheville, évêque de Périgueux en 1694, était un magis- 
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trat breton qui décida de devenir prêtre. Grâce à son dévoue- 
ment pour les pauvres, cet évêque, qui voit, sous son ponti- 
ficat, la Révocation de l’Edit de Nantes, reste une figure très 
populaire, un homme d’Eglise, « de terrain >», dirions-nous, 
qui prêche et condamne les conversions forcées et qui plaide 
pour son diocèse accablé de misère, de disettes, et d'impôts. 
Henri de Belzunce, de la famille des Caumont, La Force, s’il 
est originaire du Bergeracois, occupe le siège épiscopal de 
Marseille pendant quarante-cinq années. IL a, lui aussi, laissé 
l'image d’un prélat au grand cœur qui n’abandonna pas Mar- 
seille au cours de la terrible épidémie de peste qui ravagea 
la ville. Si Monseigneur de Francheville était un magistrat 
devenu prêtre, François d’Abzac de Mayac, lui, est un ancien 
officier des dragons qui deviendra chanoïne de Mâcon, tandis 
que Christophe de Beaumont sera archevêque de Paris, où 
il luttera contre le Jansénisme. Autre adversaire du Jansé- 
nisme, Jean-Chrétien de Machéco de Prémeaux, évêque de 
Périgueux de 1732 à 1771 qui crée le premier catéchisme du 
diocèse, et qui se consacre pendant quarante ans à l'organi- 
sation du clergé périgourdin. « En 1743, nous dit Guy Mandon, 
il lui fut proposé le siège de Bordeaux. Il refuse cette pro- 
motion pour poursuivre l’œuvre entreprise en Périgord. » Et 
cet auteur nous apprend, qu'au cours de ces quarante années, 
le dévoué prélat ne quitta son diocèse qu’à quatre reprises ! 
L'église du Périgord a donc été jusqu’à la veille de la Révo- 
lution une église riche en personnalités ; orateurs, adminis- 
trateurs, prêtres dévoués à leur diocèse et aux humbles, le 
clergé de la province a su, au lendemain des guerres de reli- 
gion, se donner une excellente image de marque, grâce à des 
personnalités comme Alain de Solminihac, Monseigneur Guil- 
laume Le Boux ou Jeanne de Lestonnac. Alain de Solminihac, 
restaurateur de l’abbaye de Chancelade, sera béatifié à Rome, 
Jeanne de Lestonnac aura les honneurs de la canonisation en 
1949, quant à Guillaume Le Boux, il arrive sur le trône épis- 
copal de Périgueux alors que la province est encore déchirée 
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par le souvenir des guerres religieuses. Il refait l’unité du 
clergé et de l’église de son diocèse. Ancien domestique au 
collège de Saumur, il arrive par son mérite à la charge de 
prédicateur ordinaire du roi, il rédige un « Rituel de Péri- 
gueux ». Grâce à des personnalités de cette envergure, l’église 
de la province a vu se rétablir son prestige. 


Si Fénelon reste le plus grand des écrivains de la province, 
d'autres auteurs réussissent à atteindre à leur époque une 
certaine notoriété. Tel est le cas de Gauthier de La Calprenède. 
Issu d’une famille de petite noblesse du Sarladais, il « monte » 
à Paris, à la cour de Louis XIII, comme beaucoup de cadets 
de Gascogne. Remarqué par la reine, il écrit pour la distraire 
des tragédies. On connaît une dizaine de ses pièces qui s’appa- 
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rentent à celles de Corneille. Puis cet auteur infatigable se 
met à écrire des romans, « Pharamond », douze volumes, 
« Cassandre », dix volumes, « Cléopâtre », douze volumes ! 
L'auteur connaît un grand succès. Serait-il le précurseur de la 


littérature populaire ? 


Parmi ses lecteurs les plus passionnés, La Calprenède 
comptait un de ses jeunes compatriotes, François-Joseph de 
Lagrange-Chancel. Lui aussi décide d'écrire des tragédies, et 
il rédige la première, « Jugurtha », à 14 ans! Sept autres 
vont suivre, applaudies par Racine lui-même. Mais une querelle 
avec son protecteur, le Duc de La Force, le condamne à l'exil 
en Périgord. Il y rédige les « Philippiques », violentes atta- 
ques contre le Régent. Le voilà obligé de fuir en Espagne, puis 
en Hollande. Il reviendra en Périgord après la mort du Régent, 
en 1723, pour mourir sur ses terres, à Razac-sur-l'Isle. 


Les militaires aussi figurent au palmarès de la province, 
nombreux cadets ayant pris du service dans les mousquetaires, 
officiers plus fortunés commandant un régiment ou généraux 
chargés de missions importantes. Tel est le cas de Gabriel de 
Salignac, ambassadeur en Hollande qui mourra près de Liège 
en 1746. 
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Sur mer, le capitaine de vaisseau Cheyron du Pavillon se 
distingue, notamment lors de la guerre de l'Indépendance 
américaine, tandis que le vicomte François de Souillac, aux 
côtés de Suffren, combat dans l'Océan Indien. Antoine-François 
de Beaumont fut, lui aussi, un brillant officier de marine dont 
la Révolution interrompit la carrière. 

Pour compléter ce survol, peut-être faut-il évoquer le radieux 
sourire de Marie de Hautefort dont le roi Louis XIII tomba 
amoureux. Elle incarne une société raffinée, partageant son 
existence entre les terres de sa province et les charmes de 
la Cour de Versailles. Plus tard, Bertin, ministre des Finances, 
héritier d’une très riche famille de maîtres de forges, repré- 
sente un autre aspect de la noblesse d’ancien régime; celle 
qui sert le roi dans ses conseils, mais qui met en valeur ses 
propriétés et qui cherche à y faire pénétrer le progrès. Bertin 
a introduit la culture de la pomme de terre en Périgord et a 
tenté de nombreuses expériences de culture du müûrier. Ce type 
d'homme annonce les Physiocrates, qui d’ailleurs représentent 
en Périgord tout un courant de pensée. Ils se réunissent à 
la fin de l'Ancien Régime, au château de Sauvebœuf, chez 
Monsieur de Mirabeau, dont le fils fera parler de lui. Cette 
classe sociale diversifiée, constitue pour l’heure, l’armature de 
la province. 

Le résultat des lointaines guerres féodales, les hasards des 
procès et des héritages, les caprices de la politique royale à 
l'égard des vassaux ont, au cours des siècles, découpé le Péri- 
gord selon un tracé presque inextricable. Les seigneurs, accro- 
chés à leurs droits et privilèges, exploitent les possibilités que 
leur donnent la coutume et les vieux textes. Ils rendent, au 
nom du roi, une justice qui leur rapporte quelques revenus, 
qui fait vivre leur représentant sur place, technicien du droit 
qui expédie les procès, et à Périgueux, Bergerac et Sarlat une 
petite foule de juristes, avocats plaidant devant les cours 
locales les nombreux procès de ce peuple volontiers querelleur 
et jaloux de ses droits. 
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La province se trouve ainsi divisée en deux cent soixante- 
quinze justices différentes, dépendant de plus de deux cents 
seigneurs justiciers représentés par leurs juges. Ces seigneurs 
possèdent et exercent ces droits à des titres les plus divers. 
Grands vassaux de la Couronne, dignitaires ecclésiastiques, 
puissants abbés, grands propriétaires de la province ou des 
provinces voisines, villes et bastides règnent sur des espaces 
d'une diversité considérable : 


Ainsi le maire et les consuls de Périgueux ont juridiction 
sur la ville, les « faubourgs et banlieue », c'est-à-dire Saint- 
Front, Saint-Silain, Saint-Martin, Saint-Georges, Saint-Jean et 
Saint-Pierre, mais aussi Boulazac, Coulounieix, Atur, Trélissac, 
Champcevinel et Saint-Hilaire. C'est un ensemble très impor- 
tant qui dépend d’un juge civil, le maire et les consuls étant 
juges criminels. A l'opposé, la justice de Goudou, qui appar- 
tient à la famille de Massault de Clérans, ne comprend que 
quelques maisons dans la paroisse d’Allas-de-Berbiguières. 

D'autres seigneuries de petites tailles compliquent la carte: 
deux villages de la paroisse de Tamniès constituent une jus- 
tice. La seigneurie de Peyruzel, qui appartient aux comtes de 
Mirandol, comprend un village de la paroisse de Daglan. La 
seigneurie de Tailleferie est, en tout et pour tout, un village 
dans la paroisse de Marquay. 

Entre ces extrêmes, une ville de plusieurs milliers d’habi- 
tants et quelques maisons, les seigneuries ont toutes les tailles. 
Certaines appartiennent depuis des temps immémoriaux à la 
même famille qui a su la conserver, et qui en porte le nom: 
Les d’Ajat d'Hautefort règnent sur Ajat d’Hautefort, le mar- 
quis de Saint-Alvère sur Saint-Alvère et Lagarde de Saint-Angel 
sur Saint-Angel. Les Laboissière rendent justice à Laboissière 
et le marquis des Bories aux Bories, c'est-à-dire à Antonne, 
Sarliac et Savignac-les-Eglises. Fayolle du Chadeuil est seigneur 
de Chadeuil et de Chantérac seigneur de Chantérac. Le comte 
de Clerval est seigneur de Clerval et Monsieur de Connezac 
possède la justice du même nom, comme le marquis de La 
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Douze est seigneur de La Douze, c'est-à-dire La Douze, La 
Cropte, Saint-Félix et Saint-Cernin-de-Reilhac. De même, Frugie 
est au marquis de Frugie et Hautefort au marquis d'Hautefort. 

Des seigneuries, nombreuses en Périgord, sont ainsi des 
biens de famille : Les trois marquis de Javerlhac, de Jumilhac, 
de Laxion, sont toujours justiciers de ces trois paroisses. 
Madame d’Aubusson de Miremont possède la justice de Mire- 
mont qui s'étend à Mauzens, Savignac et Mortemart. Il en 
est de même de Saint-Orse qui appartient aux Saint-Orse, Pont- 
Eyraud à Madame de Pont-Eyraud et Saiïnt-Privat aux de Saint- 
Privat. On pourrait encore citer de nombreuses familles du 
Périgord qui, à la veille de la Révolution, détiennent, dans les 
villages où elles vivent et dont elles portent le nom, les droits 
légués par une très ancienne féodalité. Il s’agit d’ailleurs 
souvent de seigneuries de taille moyenne ou même de petites 
seigneuries regroupant quelques villages d’une paroisse, ou 
quelques hameaux d’un village. 

L'étude de quelques cas particuliers peut jeter un peu de 
lumière sur l’évolution de ces seigneuries au cours des âges. 
Que sont devenues, par exemple, les quatre grandes baronnies 
du Moyen Age dont les titulaires disputaient au comte du 
Périgord, l'autorité sur la province ? 

Le marquis de Beynac est toujours seigneur justicier de 
Beynac, c'est-à-dire des paroisses de Beynac, Saint-Vincent, 
Bézenac, Vézac, Cazenac et Saint-André, il est aussi seigneur 
de Commarque, avec Tamniès, Sireuil et Marquay. 

L'ancienne baronnie de Biron est devenue un duché. Le duc 
de Biron est seigneur du village, mais aussi des villages voisins: 
Saint-Michel, Soulaures, Aygues-Parce, Vert-et-Bertis et Saint- 
Sernin. Mais le duc de Biron possède aussi la seigneurie de 
Badefol, aux rives de la Dordogne, avec Saint-Vincent-de- 
Badefol, Sales, Alès, Calès, Cussac-et-Cadouin. Il est seigneur 
engagiste du roi pour Molières, qui est une bastide royale. 
Mais il est également seigneur de Montferrand, c’est-à-dire 
Sainte-Croix, Lolme, Saint-Marcory, Saint-Avit-Rivière et Saint- 
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Romain. Le voilà à nouveau engagiste du roi, pour la ville de 
Monpazier, toute proche de son château et pour Marsalès, 
Capdrot, Gaujac et La Valade. 

Il juge aussi à Pomport, Saint-Mayme et au Monteil. Nous 
le retrouvons encore seigneur justicier à Eymet et dans les 
paroisses voisines: Sainte-Marthe, Montguyard, Rouquette, 
Saint-Sulpice et Cogulot. La ville voisine de Lauzun fait aussi 
partie de sa juridiction avec Saint-Nazaire et Saint-Macaire, 
Saint-Maurice, Queyssel et Queyssagnol. La justice de Gurson, 
avec Carsac et Saint-Martin lui appartient aussi. Il s’agit donc, 
on le voit, d'une des seigneuries les plus importantes du Péri- 
gord, la plus grande du sud, qui s'étend du Bergeracoïis aux 
rives de la Dordogne et aux confins du Sarladais. 

Mareuil, qui a passé aux Talleyrand, siège de la troisième 
grande baronnie, appartient au prince de Chalais, avec quatre 
paroisses autour de la ville. Mais le prince de Chalais a aussi 
en Périgord la totalité d'Excideuil et treize paroisses d’alentour. 

Bourdeilles, enfin, reste une seigneurie très importante, dont 
le titulaire est Bertin, ministre du roi Louis XVI, personnage 
très puissant en Périgord. Il est issu d’une famille d’origine 
roturière. Sa fortune acquise, comme maître de forge, lui a 
permis d'acheter la vieille baronnie. Il est seigneur justicier 
sur les paroisses de Bourdeilles, Valeuil, Puy-de-Fourches, 
Biras, Saint-Vincent-d'Euche, Paunat, Saint-Julien, Boulouneix, 
Saint-Félix, Belle-Aïgue, Bussac et Creyssac. Mais il est égale- 
ment seigneur de Badefols et Châtres, d’Annesse, près de 
Périgueux. En indivision avec l’abbé de Brantôme, il est seigneur 
de la ville, mais aussi de Saint-Pardoux-de-Feix et Cantillac. 

Les vieilles terres féodales, ont donc parfois changé de titu- 
laires, mais elles restent le siège de justices seigneuriales et 
n'ont pas, au cours des âges, été rayées de la carte juridique 
de la province. 

Si les grandes baronnies ont survécu, les grands fiefs que 
l'Eglise possède en Périgord depuis le Moyen Age ont eux aussi 
résisté au temps, dans une société dont les structures n'ont 
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pas évolué. Les dignitaires de l'Eglise se trouvent donc eux 
aussi, à la veille de la Révolution, détenteurs de très impor- 
tants droits de justice. La juridiction la plus étendue est cer- 
tainement celle de l’Archevêque de Bordeaux dont la justice 
seigneuriale s'exerce sur de vastes espaces du sud de la 
province : 

Monseigneur l’Archevêque est seigneur de Belvès, mais aussi 
de Sagelat, Saint-Amand, Saint-Pardoux, Montplaisant, Sales, 
Larzac, Fongalau, Vielvic, Saint-Marcory, Prats, Orliac et 
Sainte-Foy. Sur les rives de la Dordogne, il est seigneur de 
Bigaroque, de Saint-Jean, de Cabans, de Mouzens et du Coux. 
Plus en aval sur la rivière, il est seigneur de Couze et de 
Mauzac, et en amont, de Saint-Cyprien. Enfin, aux confins du 
Bordelais, il règne sur La Mothe-Montravel, Monterret, Bonne- 
face, Bonneville, Montpeyroux, Saint-Aulaye, Fougeyrolles, 
Nastringues, Saint-Seurin, Saint-Michel, La Rouquette, Saint- 
Vivien, Vélines, Le Breuil et Le Canet. 

Les évêques résidant dans la province ne sont pas mal 
lotis non plus. Monseigneur l’évêque de Périgueux est seigneur 
d’Agonac et de huit paroisses autour de ce village. Avec Mon- 
sieur de Cugnac, il partage la seigneurie de Bassillac. Il est 
aussi seigneur de Coursac et de Plazac. L'évêque d'Angoulême 
a, lui aussi, en Périgord, des pouvoirs de juge à Bourgnac et 
à Sourzac. L'évêque de Sarlat, bien entendu, est lui aussi un 
seigneur justicier, notamment à Jayac et Archignac, à La Roque- 
Gageac, à Temniac, et à Sarlat, dans sa bonne ville où il par- 
tage ses pouvoirs de justice avec les Consuls. 

Les Consuls disposent de la juridiction criminelle et de la 
police. Mais si l'évêque a des pouvoirs, son chapitre en a lui 
aussi, un propre, qu'il ne faut pas confondre. Ainsi, le cha- 
pitre cathédral de Sarlat est seigneur de Saint-Avit-Sénieur et 
le chapitre de Périgueux est seigneur de Mensignac et de 
Marsaneix. 
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Les grandes abbayes du Périgord possèdent aussi leur juri- 
diction propre. Le prieur de Saint-Privat-d'Aubeterre est un 
seigneur-juge comme le commandeur de Condat. L'abbé de 
Brantôme, les chanoines de Périgueux, les dames religieuses 
de Fontaine, l’abbé de La Douze et celui de Trémolat, l'abbé 
de Tourtoirac et l’abbesse de Saint-Pardoux, l’abbesse de Fon- 
gauffier, le prieur de Bouzic sont autant de seigneurs justiciers. 
Sans oublier l'abbé de Terrasson pour la ville de Terrasson, 
la commanderie de Malte à Saint-Nexant, et même, à Beau- 
soleil, petite juridiction de la paroisse de Sarlande, le prieur 
de Saint-Yrieix, en Limousin! 

Tout cet enchevêtrement de juridictions témoigne d’une for- 
midable fixité des pouvoirs en Périgord. Le découpage a peu 
changé entre la guerre de Cent Ans et le règne de Louis XVI. 
La tradition féodale a construit l'édifice. Il est resté tel quel 
en dépit de la prodigieuse évolution des mœurs et des men- 
talités. On a peine à croire que jusqu'à la même époque, sur 
des institutions aussi vermoulues, a régné à Bordeaux un 
président du Parlement qui s'appelle Montesquieu et qui réflé- 
chissait sur « L'Esprit des Lois ». Que peut-il penser, dans la 
vaste Aquitaine, dont il est le premier juge, de cette poussière 
de juridictions entremêlées, de ces pouvoirs surannés ? 

Comment une bonne justice, qui exige la clarté, peut-elle 
être rendue dans un pareil maquis ? Le corps des avocats, 
très pénétré des idées nouvelles, est particulièrement sensible 
à cet anachronisme que plus rien ne justifie. À quelques lieues 
de distance, les justiciables se présentent devant des juges tout 
différents, et chacun entend la cause à sa façon. Voyons ces 
excès dans le Sarladais par exemple. Les habitants de Terras- 
son, on l’a vu, sont justifiables de l'abbé, mais à Payzayac, 
Grèzes, La Feuillade, Ladornac et Nadaillac, la justice est 
rendue par Monsieur Pomarel, juge, au nom de Monseigneur 
le Duc de Noaiïlles. À Domme, les citoyens ont plus de chance, 
sans doute, car ils sont jugés par leurs propres consuls. Les 
citoyens de Bergerac auraient, eux aussi, pu jouir de ce 
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privilège. Las, le roi a cédé sa bonne ville au duc de La Force, 
y compris les pouvoirs de justice. Les Bergeracois n'ont pas 
apprécié ce transfert ordonné, bien entendu, sans qu'ils soient 
consultés, et à l’aube de la Révolution, ils protestent encore 


contre cet abus. 

Quand les Périgourdins sont mécontents de la justice ren- 
due par le seigneur, ils peuvent s'ils en ont le goût et les 
moyens, faire appel du jugement qui les frappent. Là encore, 
règne la plus grande confusion. Le tribunal d'appel, le Prési- 
dial, n’est pas le même pour tous. La plupart des juridictions 
du Périgord dépendant du Sénéchal, c'est-à-dire du représen- 
tant du roi, et du Présidial, c'est-à-dire du tribunal d’appel de 
Périgueux. Le Sarladais, sans sa plus grande partie, dépend 
du Sénéchal et du Présidial de Sarlat. Bergerac n’a pas de 
Présidial, s’il a un Sénéchal. Les justiciables du Bergeracois 
dépendent pour la plupart du Présidial de Sarlat, où les 
avocats sont nombreux. Mais, certaines parties du Périgord 
sont du ressort du Présidial de Libourne, comme La Mothe- 
Montravel, La Roche-Chalais ou Montpon. D'autres justices 
seigneuriales dépendent de la sénéchaussée de Saiïnt-Yrieix en 
Limousin. 

On sait, en outre, que la justice n’est pas la même selon 
l’ordre auquel la naïssance fait appartenir et que nobles et 
roturiers ne sont pas toujours jugés devant les mêmes tri- 
bunaux, que l’église a ses propres tribunaux ecclésiastiques, 
et qu’enfin, ce fut une des causes de la Révolution, en Périgord 
comme ailleurs dans le royaume, il est plus aisé à un riche 
qu’à un pauvre d'obtenir gain de cause. Cette justice est 
d'autant moins sereine et équitable que celui qui est chargé 
de la rendre au nom du seigneur, mélange quelquefois les 
fonctions. Il est souvent le régisseur du seigneur. Dans ce cas, 
si un procès oppose le seigneur à un de ses métayers, le juge 
sera à la fois juge et partie. Parfois, le juge est trop dur pour 
ses administrés, surtout quand il est aussi, et c'est souvent 
le cas, collecteur des impôts du seigneur. À ce moment-là, la 
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population fait appel au seigneur lui-même, s’il a la réputation 
d'être bon et compréhensif. Malheureusement, il est souvent 
absent. 

Il en est ainsi, des vastes domaines sur lesquels s'étendent 
les pouvoirs du duc de Biron. Si ce grand personnage est 
presque toujours à Versailles, les habitants de Monpazier ne 
manquent pas cependant de faire appel à sa générosité. Très 
aimé dans son pays et dans tout le sud de la province, il répond 
largement aux sollicitations et secourt la détresse de ses 
administrés. En 1788, hélas, le vieux duc disparaît, et son 
neveu, Lauzun, devient l'héritier de ces vastes biens. 

On ne le verra jamais en Périgord, même pas pour prendre 
possession du domaine. En 1788 et 1789 les habitants de toutes 
les seigneuries sur lesquelles régnait la famille sont désem- 
parés, car ils n’ont plus de recours, que la justice du roi, 
compliquée, mystérieuse et inhumaine. 

Les habitants de Bergerac, de Maurens et de Mouleydier 
sont, eux aussi, mécontents en 1788. On a vu en effet que le 
roi a cédé à la famille de La Force, en l'occurrence, le marquis 
de Caumont, la ville et le territoire, les châtellenies de Maurens 
et de Mouleydier qui faisaient partie des biens de la Couronne. 
Les bourgeois de Bergerac comme les paysans des alentours 
sont indignés par une transaction où ils sont considérés comme 
des bêtes de somme. C’est dans la fièvre que la ville et les 
bourgades engagent un procès contre La Force. Le procès sera 
en cours en 1789 et les cahiers de doléances de la province se 
feront l'écho de cette indignation. 

Cette révolte apparaît à l’occasion du moindre incident, et 
les plaignants, s'ils sont roturiers, n’ont plus peur de hausser 
le ton, et leurs avocats sont plus effrontés encore. 

A Atur, une bagarre a éclaté entre des gentilhommes de fraf- 
che date et leurs voisins agriculteurs : injures, menaces, coups, 
l'affaire se plaide à Périgueux, puis à Paris, au tribunal de 
La Tournelle, ce qui prouve déjà que les agriculteurs rotu- 
riers, aidés par leurs avocats, n'avaient pas peur d'engager puis 
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de pousser la procédure. Mais écoutons l'avocat, cité par 
Charles Bussières, « le sieur de Puyroger est fils d’un conseiller 
au sénéchal de Périgueux, qui à ce qu'on prétend, quelques 
temps avant sa mort, acheta une charge de secrétaire en la 
chancellerie, près la Cour des aides de Guyenne: donc, il est 
gentilhomme ; donc, il est en droit de tout entreprendre ; un 
gentilhomme, peut, sans discrétion, assomer un paysan; un 
paysan ne peut sans crime se défendre. ». 

On le voit, le ton monte et les paysans d’Atur ne se laissent 
pas facilement houspiller. Nous sommes en 1786. 


« SA MAJESTÉ A DÉSIRÉ... » 


« Sa Majesté a désiré que des extrémités de son royaume 
et des habitattions les moins connues, chacun fut assuré de 
faire parvenir jusqu’à Elle ses vœux et ses réclamations. » 

Lorsque le roi Louis XVI signe, en 1788, ce règlement des 
Etats généraux, il n’imagine pas quelle tempête va secouer la 
France et l’Europe. Peut-être pense-t-il, à propos des « habi- 
tations les moins connues », à ses fidèles sujets du Périgord ? 
Et les Périgourdins des villes, mais aussi ceux de la Double et 
de la Bessède s’imaginent-ils, en écoutant leur curé annoncer 
la nouvelle au prône, qu'ils vont pouvoir exprimer toutes les 
rancœurs accumulées. 

La rédaction des cahiers de doléances s’est déroulée au sein 
d’assemblées rurales où les communes ont indiqué à leur 
notaire la liste de leurs griefs et de leurs vœux. L'homme de 
loi a adapté les textes dans le style juridique et administratif 
de l'époque. Ils sont néanmoins tout imprégnés des problèmes 
immédiats, des naïvetés et des colères de la fruste population 
de ce vieux terroir. Si le Tiers-Etat a travaillé ainsi, les deux 
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autres ordres, Clergé et Noblesse, ont pu, plus facilement, faire 
la synthèse de leurs doléances. Pour le peuple d'agriculteurs 
du Périgord, il a fallu que les juristes des villes, à Bergerac, 
à Sarlat, à Nontron élaguent et choisissent. L'ensemble de ces 
documents fournit, à travers les plaintes timides ou les récri- 
minitions hardies, tout le tableau d’une époque, de sa façon 
de vivre, et les préoccupations majeures de ses habitants. 

La revendication générale paraît, du reste, équilibrée, assez 
mesurée, et distante à l'égard des problèmes quotidiens. De 
nombreux articles sont consacrés à l'équilibre général des pour- 
voirs dans la France du dix-huitième siècle. On y sent davan- 
tage l'influence de Montesquieu que celle des paysans du Ribé- 
racois ou du Sarladais. Il s’agit pour les rédacteurs de 
détruire l'édifice juridique de l’ancien régime, de garantir 
l'égalité et les libertés individuelles, de faire disparaître la 
plupart des privilèges. 

Les préoccupations locales n’en sont pas absentes pour 
autant. Mais il s’agit surtout des problèmes que se posent une 
élite de juristes et la bourgeoisie des villes. On y demande, 
par exemple, le retour de la ville de Bergerac au domaine de 
la Couronne, le rétablissemnt des anciens Etats du Périgord 
dans leur splendeur passée. On attire l'attention du pouvoir 
sur la pauvreté de la province: 

« Que les Etats généraux prennent en considération la 
stérilité du sol de la province, la plus grande partie, très 
montueuse, ne produisant rien, ou presque rien, manquant de 
bras et privée de commerce par le défaut de grands chemins, 
de ponts et de rivières navigables. » 

Dans ce pays de forêt, la vieille revendication du droit à 
la chasse n'est pas oubliée: 

« Qu'il soit permis à tout propriétaire d’avoir des armes 
chez lui pour la défense de son bien et de sa personne, qu'il 
soit autorisé à détruire le gibier sur ses propres fonds. » 

Sur quelque soixante articles du cahier général du Tiers- 
Etat, une dizaine sont consacrés à la querelle entre les trois 


297, 


villes principales. Bergerac veut un pont sur la Dordogne et 
le rétablissement de son présidial. Sarlat exige que la grande 
route de Paris à Toulouse passe chez elle et veut aussi une 
représentation directe aux Etats généraux. 

Périgueux proteste, in fine, « contre les demandes parti- 
culières des Sénéchaussées de Sarlat et Bergerac, en ce qu'elles 
pourraient contenir de préjudiciable à la Sénéchaussée de 
Périgueux ». 

En bons politiques et en fins juristes, les notables du Tiers 
ont sagement réparti les réclamations: ils ont apporté leur 
pierre à l'édification du nouveau régime et donné satisfaction 
aux notables locaux. Leur hardiesse a eu des limites. Ils 
auraient pu pourtant prendre à leur compte une phrase du 
cahier des paroisses de Domme et Cénac, rédigé il est vrai par 
le juriste Maleville, et qui émerveillait Georges Bussières : 

« Dans le cas que les deux premiers ordres ou l’un d'eux 
ne voulussent pas adhérer aux articles ci-dessus exposés, ou 
autrement délibérer avec le Tiers-Etat, ce dernier ordre, comme 
formant évidemment la nation, délibérera avec l’ordre restant, 
ou tout seul, et il continuera de voter pour la réforme des 
abus dans toutes les parties de l'administration. » Le passage: 
« ce dernier ordre, comme formant évidemment la nation » 
contient tout le principe de la Révolution Française. 

Mais à côté des remarques politiques, on peut trouver, 
dans les cahiers des paroisses, la faim, le malheur, la souf- 
france des populations. Celui de La Jemaye parle des « misé- 
rables cultivateurs », du « pénible fardeau de la souffrance », 
de « l'esclavage ». Pour Antonne, Cendrieux et Corgnac, « il 
n'y a pas de province plus pauvre dans le royaume ». Ses 
sueurs et ses peines se perdent parmi les pierres, disent les 
habitants de Paussac. L’Auvézère, qui borde « la pauvre petite 
paroisse » de Cubas, « entraîne, par ses débordements, la 
majeure partie des terrains ». La paroisse de Pézuls est fort 
petite, « elle est renfermée dans les enceintes fort escarpées 
et fort pierrées ». À Bourdeilles, « tout le commerce consiste 
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dans le trafic de quelques cochons que des particuliers engrais- 
sent avec du blé d’Espagne, qu'ils achètent de droite et de 
gauche ». 

Mais les textes ne se bornent pas à la description de la 
misère. Ils contiennent de nombreuses suggestions qui témoi- 
gnent souvent des colères ressenties devant l'injustice, et qui 
annoncent les orages de la Révolution. Cette colère s'exprime 
ainsi à Négrondes, à Bussière-Badil, à Savignac-du-Bugue : 

« Le tenancier exact à payer, qui travaille utilement, se 
voit à chaque instant exposé à payer pour les négligeants, les 
fainéants et pour tous ceux qui possèdent un fonds qui ne 
suffit pas. » Augignac proteste contre le choix d’un crible 
à blé, lors du paiement des impôts en nature qui ne retient 
qu'une qualité très supérieure. Négrondes s’indigne du montant 
des impôts: « Il faut veiller jour et nuit pour acquitter ses 
impôts, se priver continuellement du nécessaire et malgré tout 
cela se voir encore exposé aux contraintes, aux saisies, et à 
cette multitude de frais qui finit de lui enlever l’exigu 
nécessaire. » 

Par la faute de l'impôt, « les deux tiers de la paroiïsse de 
Sainte-Foy-de-Longas ne mangent que du pain de blé d’Espagne 
et ne boivent que de l’eau ». Mussidan estime « qu'après 
avoir payé les impôts, ils ne restent presque rien » et Saint- 
Pardoux « qu'il faut vendre jusqu’au dernier nécessaire ». 
Saint-Félix-de-Reilhac refuse aux huissiers « l’honneur d'être 
Français ». Port-Saint-Mamet, et d’ailleurs la grande majorité 
des cahiers attaquent sévèrement les commis des tabacs et 
leurs méthodes. De même, de nombreuses paroïsses dénoncent 
les privilèges de ceux qui sont exemptés de la taille. 

Vis-à-vis de l'Eglise, la position générale est assez nuancée. 
Certes le cahier de la province veut corriger les abus et pré- 
conise ceci: « Que toutes les abbayes et prieurés en com- 
mande soient supprimés, ainsi que les monastères qui seront 
composés de moins de dix religieux, et que leurs biens aban- 
donnés soient employés, partie au soulagement des pauvres, 
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et partie aux besoins de l'Etat. ». Mais beaucoup de paroisses 
prennent la défense du bas-clergé qui se trouve dans une 
situation de pauvreté très proche de celle du peuple. Lempzours 
s'interroge : « Veut-on que des congruistes qui n'ont pas l’uni- 
que nécessaire pour vivre, et souvent pas assez, fournissent 
à l’indigent, sur son grabat, des secours qui souvent ne sont 
pas en leur pouvoir d'accorder ? ». Léguillac-de-Lauche affirme 
que les curés sont « sans pain ». 

Autre sujet de mécontentement, l’enrôlement dans les armées 
du roi. Mauzens-Miremont-La-Chapelle affirme avoir « versé 
des ruisseaux de sang pour le roi et la patrie ». Saint-Aignan 
souhaite « qu’on enrûle les fainéants et les oiïsifs des villes 
et qu'on laisse les paysans à la charrue ». Chalagnac dénonce 
ceux qui s’enrôlent chez les nobles pour éviter l’armée. Mus- 
sidan demande la suppression de la milice provinciale. De 
très nombreux autres abus sont catalogués dans les cahiers. 

Si la noblesse est, bien entendu, l’objet des plus vives 
récriminations, les paroisses rurales font également preuve 
d’une assez grande animosité contre les bourgeois. Bourrou 
condamne les privilèges des nobles, en précisant intentionnel- 
lement: les vrais comme les bourgeoïs des villes. Bourg-du- 
Bost, Bussac et Siorac affirment qu'elles ne voteront pas, 
lors du choix des députés, pour un bourgeois de Périgueux, 
Bergerac et Excideuil. Corgnac demande que l'on fasse la 
chasse aux bourgeois qui cherchent à se glisser dans les rangs 
de la noblesse, que Saint-Sulpice-de-Roumagnac, qualifie 
« d’ambitieux usurpateurs ». 

Le ton du cahier de la Noblesse est bien entendu, tout 
différent, mais il ne témoigne pas d’une inconditionnalité 
absolue à la politique de la monarchie. Cet ordre estime lui 
aussi qu'il a des droits à faire valoir. C'est même son mécon- 
tentement qui va, en partie, servir de détonateur, paradoxa- 
lement, à un processus révolutionnaire qui finira par le balayer : 
on se souvient du mot de Chateaubriand: « Ce sont les patri- 
ciens qui firent la Révolution ». La noblesse du Périgord, 
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sûre de ses droits et des titres de reconnaissance qu’elle 
s'est acquis, proclame tout d’abord ses mérites et proteste 
contre l'oubli de ses droits. Les cahiers de cet ordre commence 
par un coup de cymbale qui prouve que la noblesse est loin 
de considérer que son rôle historique est terminé. 

« Si l’honneur, qui guida toujours la noblesse française, 
exposa mille fois la vie et la liberté de nos ancêtres dans 
ces combats qui décidèrent souvent du sort du trône et du 
monarque, le patriotisme, non moins actif dans ses impulsions, 
nous commande aujourd’hui de guérir les plaies qu'ont enve- 
nimées cent-soixante ans de silence, l'oppression du gouver- 
nement et l'oubli de nos droits. » 

Les considérations qui suivent, si elles témoignent d’une 
nette volonté de sauvegarder un certain nombre de privilèges, 
prouvent aussi que les idées nouvelles ont pénétré dans cette 
classe de la société. La noblesse du Périgord demande ainsi 
un certain nombre de réformes qui pourraient surprendre 
de la part d’un ordre qui pourrait laisser croire qu’il est sinon 
réactionnaire, à tout le moins conservateur. Or, nous le voyons 
dire: 

« Toute puissance législative réside dans la nation, réunie 
à son monarque, d’où il résulte qu'aucune loi ne peut recevoir 
de sanction que dans les Etats généraux. » 

Et de même: 

« L'impôt n'est légal que lorsque les Etats libres et généraux 
du royaume ont consenti son établissement, déterminé sa qua- 
lité et limité sa durée. » 

Nous pouvons aussi lire plus loin que pour les rédacteurs 
du cahier de la noblesse, les privilèges qu’elle tire sur le 
plan fiscal de sa situation doivent être abolis. Elle proclame 
hautement sa volonté de participer, d’une manière juste, aux 
charges de l'impôt. 

« L'ordre de la noblesse déclare formellement, et de la 
façon la plus authentique, que sa volonté est de contribuer 
avec les deux autres Ordres, concurremment et en même pro- 
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portion, aux charges pécuniaires, se réservant expressément 
et avec la même authenticité tous ses autres droits, honneur, 
prérogatives, préséances et distinctions, quels qu'ils puissent 
être. » 

Notons encore deux autres vœux qui montrent bien que 
la noblesse de la province est pénétrée de l'esprit du temps: 

« Que toute liberté soit accordée à la presse, sous la condi- 
tion de la signature de l’auteur et de l’imprimeur et du dépôt 
du manuscrit. » 

Ou encore: 

« Que les villes rentrent dans le droit naturel de nommer 
leurs officiers municipaux. » 

On pourrait encore découvrir dans ces documents inesti- 
mables que sont les cahiers, photographie de tout un peuple 
à un moment de son histoire, de très précieuses indications 
sur la société qui va disparaître. Il est intéressant d'y lire 
aussi, dans ces pages rédigées dans les salles des gentilhom- 
mières où sous l’ormeau du village, la première esquisse de 
la société qui va naître de la Révolution. Nous y voyons que 
cette vieille province paysanne, avec ses coteaux arides, ses 
modestes bourgades, ses chemins impraticables, participe 
pleinement au grand mouvement en gestation. Comme partout 
ailleurs en France, la vieille société féodale est arrivée au 
terme de sa longue histoire. Les pouvoirs que détient la noblesse 
du Périgord ressemblent de plus en plus à des survivances 
que cet ordre lui-même n'ose plus défendre franchement. Les 
avocats de Périgueux, les négociants de Bergerac, comme les 
agriculteurs du Ribéracois ou du Sarladais ne trouvent plus 
aucune justification à un ordre social qui les brime sans leur 
fournir aucun des avantages que fournissait, aux origines, le 
serment féodal : assistence et protection. 

L'idée d'égalité des citoyens devant la loi a fait son chemin, 
dans les beaux hôtels de Périgueux ou de Sarlat, dans les loges 
maçonniques et même dans les salons de certains châteaux. 
Les cahiers du Périgord le prouvent largement: personne ne 
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défend plus un système qui ne correspond plus aux réalités 
sociales. 

Au mois de mars 1789, les Etats Généraux de la province 
vont se réunir, en grand apparat, en la cathédrale Saint-Front. 
Après avoir entendu la messe, ils écouteront avec attention et 
courtoisie les propos du marquis de Verteillac, grand séné- 
chal du Périgord. Tout le monde pense alors dans l'assemblée 
que de grandes réformes se préparent, mais qu'elles vont 
s'élaborer dans le cadre traditionnel de la vieille monarchie 
française. Pourtant, en quelques années, en quelques mois, 
même, ce cadre va voler en éclat. 

Tel ou tel de ceux qui sont présents va devoir bientôt émi- 
grer, tel autre sera exécuté comme suspect ou prêtre réfrac- 
taire, tel autre jouera un grand rôle dans le processus révolu- 
tionnaire, et tel autre participera à la conquête de l’Europe 
dans l’armée impériale. 

Cette vieille société paysanne, que l’on pourrait croire assou- 
pie, vient déjà de montrer dans les cahiers, qu'elle participe 
pleinement aux premiers frémissements de ce grand bouillon- 
nement des idées qui va emplir tout le dix-neuvième siècle. 

Ce peuple d'agriculteurs va poursuivre le mouvement engagé 
dès le treizième siècle quand les premières communes réus- 
sirent à obtenir des seigneurs la reconnaissance de leurs droits 
et de leurs franchises. 

Au printemps de 1789, il entame une nouvelle étape de sa 
longue marche vers la liberté. 
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TÉMOIGNAGES 2 


Comme pour la partie précédente consacrée au Moyen Age, 
nous avons cru bon de sélectionner quelques textes qui per- 
mettent d'éclairer la période considérée : 

Tout d’abord, nous trouvons une supplique au roi, datant de 
1523, par laquelle les habitants de Sarlat demandent une dis- 
pense de la taille à la suite de l'épidémie de peste et de diver- 
ses calamités dont la ville a été victime. Nous avons ainsi un 
document sur la rigueur des temps. 

En 1569, nous sommes à un des moments où la province 
souffre le plus des guerres de religion. Coligny vient d'être 
battu à Moncontour. Seule son énergie lui permet de reprendre 
en main ses troupes. Le témoignage est intéressant, car il nous 
vient d’un connaisseur, lui-même ancien capitaine, et Périgour- 
din par surcroît, Pierre de Bourdeilles, abbé de Brantôme. 

Autre témoignage sur un homme de guerre, le chevalier de 
Vivant qui guerroie tout au long du conflit religieux dans le 
sud du Périgord, et qui s'empare de Domme. Le récit vous 
donne une idée du passage des troupes et de leurs activités 
dans la vallée de la Dordogne. 

En 1594, les croquants se révoltent dans une grande partie 
du Périgord. Leurs chefs font circuler une lettre qui justifie 
leur action, décrit leur misère, et annonce la façon dont ils 
se conduiront. 

On trouve, dans les Annales de Bergerac, le récit fort coloré 
de l'entrée à Bergerac du roi Louis XIII. La description détaillée 
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de cette grande fête montre que Bergerac, en dépit des conflits, 
reste une ville riche. C’est à Bergerac que Louis XIII recevra 
les clés de La Rochelle, dernière place forte protestante, et si 
le roi est satisfait de son accueil, il n’oublie pas d’ordonner la 
démolition des remparts avant de quitter la ville. 

En 1653, le roi écrit à Nontron, ville qui s’est distinguée, 
au temps des guerres de la Fronde, par sa fidélité à la cou- 
ronne, alors qu'ils est reproché à Périgueux d’avoir été tenue, 
pendant quelques années, sous la domination des Frondeurs. 
Nontron demande la remise de certaines taxes et dettes, en 
vertu de son dévouement qui lui a coûté fort cher. Le roi a 
examiné cette requête avec bienveillance, et dispense, pour 
deux années, de la moitié de la taille. Périgueux paiera. 

En 1695, la misère accable le Périgord. La famine est la 
conséquence directe des intempéries. Georges Rocal cite une 
description de ces temps difficile écrite par l’évêque, Monsei- 
gneur de Belzunce. 

En 1789, lors de la rédaction de leur cahier de doléances, 
les habitants de Pont-Saint-Mamet, qui ont dû en souffrir 
particulièrement, dénoncent les excès auxquels se livrent les 
commis des tabacs. 

La dîme, impôt payé à l'Eglise par les paysans avant la 
Révolution, est l’objet, en 1789, de vives récriminations conte- 
nues dans les cahiers. L'abbé Georges Rocal a écrit une note 
sur certains aspects de cet impôt et la diversité de sa percep- 
tion selon les récoltes et les régions du Périgord. 


1523 - SARLAT DEMANDE UNE DISPENSE DE TAILLE 


« Supplient humblement les manans et les habitants de la 
ville et cité de Sarlat, au duché de Guienne, comme près ung 
an et demy en ca la peste soit survenue en ladicte ville et si 
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griefve que plus de troys mil personnes en sont trespassez ; 
cessant laquelle peste, par fortune et accident, ont esté bruslez 
et consommez deux des faulx bourg de la dicte ville, les biens 
y estans consommez et perduz et le lundy aprés la feste de 
la Pentecoste mil cinq cens xxIIt, et le jour de la feste de la 
Trinité en suivant, survinrent telz et si grans déluges d’eaus 
que la dicte ville fut toute inondée, les portes et diverses 
parties des murailles d’icelle… renversées et semblablement 
bien cinq cens maisons de ladicte ville en tout ou partie abatues 
et péries, les biens y estans, perduz, gastéz et dépériz, et telle- 
ment ladicte ville et habitans en icelle, intéressez et endom- 
magez qu'elle ne se saurait reparer ni reffondre pour cent mille 
escuz comptans ; ce considéré, si, à ce que ladicte ville, qui 
est fort ancienne, se puisse réparer, et repopuler, il vous 
plaise les quitter, affranchir et exempter de vos aides et tailles... 
dix ans ou tel autre temps qu'il vous plaira. » 


: 1569 - COLIGNY EN PÉRIGORD 


« Je lui ai ouïdire, que les plus grandes peines qu'il a eu 
jamais en ses armées, et qui peuvent être à un chef dénué de 
moyens, c'était à contenter les reîtres, et à la dernière passe 
qu'il fit, il jura, et me le dit à moi une fois à part, qu'il ne se 
chargerait jamais d’une si grande troupe de reîtres, qui plutôt 
donnait la loi qu'elle ne la recevait. 

Si eut-il pourtant ce jugement subtil, qu'il les sut avoir et 
traiter mieux qu'homme du monde, ni que capitaine ait fait, 
ni fera, sans moyens. Après la bataille de Moncontour, ainsi 
qu'il vit qu'on les avait à demi gagnés, et que déjà Marillac, 
intendant des finances, était arrivé à Limoges, à Périgueux, avec 
force finances, il les détourna de cette proie subtilement et 
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les délogea de Saintonge. Car leur faisant accroire force belles 
choses, il leur fit faire en trois jours trente lieues fort grandes. 
La première journée leur fut de Barbezieux à Brantôme et à 
l’'entour, là où il y a douze à treize bonnes lieues ; le lendemain 
à Montignac où il y a huit grandes lieues, et le lendemain en 
fit autant par dela la Dordogne. Si bien qu’en trois jours il leur 
fit faire ces trente lieues, et leur fit passer les rivières de la 
Drône, de l'Isle, de la Vézère et de la Dordogne, et grosses 
rivières, tant de leur naturel, que pour les pluies de l’hiver 
desquelles elles s'étaient enflées beaucoup. Telles traittes les 
harassèrent de telle façon qu'on les suivait par les pistes de 
leurs chevaux las et boiteux, qu’on trouvait par les chemins 
si très tant abattus que la plupart, et eux, et les paysans même 
les laissaient à l'abandon, pour les voir en tel état. Qui aura 
vu ce marcher trouvera un grand miracle que monsieur l’admi- 
ral put réduire ces messieurs les reistres à un tel, voire extra- 
vagant devoir de guerre. » 


1591 - DÉFENSE DE DOMME 


« Pendant que le roi Henri IV retenait encore le sieur de 
Vivant près de lui à la retraite du prince de Parme, Sa Majesté 
trouva bon qu'il envoyât le sieur Doissac, son fils, avec une 
partie de sa compagnie, pour se jeter dans Domme et la 
défendre. Attendant sa venue, il ne se passait guère aucuns 
jours qu'il ne se dressât deux ou trois escarmouches entre les 
deux garnisons et divers combats à la campagne, les uns ne 
pouvant guère sortir sans faire rencontre des autres ; mais lors, 
à cause de la cavalerie que ledit sieur de Doiïssac avait menée 
et rallia dans la ville, ceux du château furent plus retenus, et 
deux ou trois rencontres désavantageux pour eux les y obligea. 
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Le sieur Vivant arrive et porte commandement à M. le maré- 
chal de Matignon, lors lieutenant du roi en Guyenne, de s’ache- 
miner à Domme pour reprendre le château. Il l’alla donc trouver 
à Bordeaux, après avoir préparé et disposé toutes choses, et 
même ses amis de deçà, le presse et tourmente de telle façon 
qu'il lui fait résoudre le voyage avec six canons et deux coule- 
vrines, mais comme il différait son partement de jour en jour, 
il lui fit, par importunité, mettre son artillerie dans des vais- 
seaux, en prend la conduite par une marée ; mais l’ayant là, 
il pourvut avec telle diligence pour la faire avancer, que mon 
dit sieur le maréchal n’en eut plus nouvelles qu'elle ne fût à 
Bergerac où il la rendit en assurance avec la compagnie, et 
contraignit ledit sieur maréchal de s’y acheminer plus vite que 
son humeur, autrement fort lente, ne requérait. Au dit Bergerac 
se joignirent MM. d’Aubeterre et de La Force, avec toutes les 
autres troupes du Périgord, d’une et d’autre religion, d’où 
s’acheminant au dit Domme, il nettoya son chemin des bicoques 
tenues par les ligueurs, et délivra les prisonniers qui étaient 
détenus dans Limeuil sept ou huit ans devant, en nombre 
de plus de cent, arriva à Domme pour reconnaître la place et 
le lieu de la batterie, et pendant que ledit sieur de Vivant faisait 
travailler aux plate-formes, embrasures, cavaliers, approches, 
il s'en alla promener en Quercy où il prit quelques petits forts 
avec un canon et une coulevrine ; puis, étant revenu à Domme, 
et trouvé toutes choses bien disposées, commença sa batterie, 
et quoique l'épaisseur des murailles et la hauteur du rocher 
empêchât de faire brèche, si est-ce qu'étant incommodés de 
vivres, le sieur de Giverzac demanda à capituler, et se rendit 
vie et bagues sauves, conduit à Sarlat avec ses hommes, et la 
place remise par ledit sieur maréchal audit sieur de Vivant 
par commandement de Sa Majesté. » 
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1594 - RÉVOLTE DES CROQUANTS 


« Dieu — disaient-ils — qui a connu nos cœurs pleins 
d'’ambition et de toute méchanceté, nous a voulu visiter de 
ses fléaux, peste, guerre et famine. les grands ni les petits 
ne s’en peuvent dire exempts. Car, outre ce que la guerre a 
coûté la vie au feu roi et à plusieurs princes et grands sei- 
gneurs, on a vu toutes les villes de ce royaume au hasard d’être 
prises et saccagées…., le plat pays ruiné entièrement par un 
grand nombre de brigands, les pauvres laboureurs, après avoir 
souffert par tant de fois les logis des gens d’armes d’un et 
d'autre parti réduits à la famine, vu forcer femmes et filles, 
prendre leurs bœufs, et fait délaisser les terres incultes, et 
en ont fait mourir de faim une infinité dans les prisons pour 
ne pouvoir payer les grandes tailles et subsides que l’un et 
l’autre parti les ont contraints de payer « à raison de quoi il y 
» a trop de bonnes maisons et honnêtes familles réduites à 
» toutes pauvretés desquelles au lieu qu’elles commandaient 
» sont à présent commandées et valets d’autres qui naguère 
» étaient bellistres, qui est un grand crève-cœur aux gens de 
» biens ». Et maintenant que Dieu nous a fait la grâce d’avoir 
ce peu de temps de trêve, laquelle nous espérions jouir, nous 
voyons que nous en sommes frustrés. À l'exemple de nos 
voisins, messieurs les chasse voleurs de Limosin, il faut que 
nous arrivions tous pour tirer raison de ceux qui nous ont 
entremaillés et qui sont encore après pour nous ruiner, et 
ceux qui ne se voudront unir avec nous et nous assister, les 
déclarer ennemis du repos public et comme tels les traiter 
par les moyens que nous verrons être propres. Et nous sommes 
un bon nombre de gens de bien qui sommes venus ensemble 
et jurer solennellement de nous assister les uns aux autres 
pour empêcher les desseins des voleurs et contraindre les 
villes de nous assister et s'unir avec nous, autrement résolus 
de les traiter comme ennemis. Nous sommes assurés que 


310 


comme vous êtes participants aux misères de ce temps, vous 
désirez vous joindre avec nous, c’est pourquoi nous vous avons 
voulu écrire la présente pour être prêts à la première somma- 
tion, vous priant vous trouver le jour des Rameaux prochain, 
heure de midi, avec le plus grand nombre de votre juridiction, 
au lieu de Château-Missier pour prêter le serment et prendre 
votre avis ce que nous devons faire. 

Ce 27 mars 1594. 

Vos bons amis, compagnons et serviteurs, les Tard advisés. » 


ENTRÉE DE LOUIS XIII A BERGERAC 


« Devant Sa Majesté marchaient les chevaux légers, tous 
en bel équipage, puis quelques princes et grands seigneurs. 
Après les cent gentilshommes ordinaires, suivant les pages 
de la grande Ecurie et partie de ceux de la Chambre de Sa 
Majesté, cinquante Suisses des gardes ordinaires avec leurs 
toques et armes accoutumées, conduits par monsieur le duc 
de Bouillon, comte de Malleurier, leur colonel, marchaient 
en bel ordre, tambours battant et fiffre jouant ; vingt et quatre 
trompettes sonnant haut et clair, précédaient Sa Majesté, puis 
le roi sous le dais, accompagné de M. le Prince d’un côté 
et M. le Connétable de l’autre. Après, cinquante autres Suisses, 
qui avaient en tête monsieur de Beauregard, l’un de leurs 
capitaines français et le capitaine Jean, Suisse, enseigne. Et 
après eux, le reste des pages de la Chambre et ceux de la 
petite Ecuyerie. 

En après, les officiers principaux de la couronne et de 
l’armée, suivis de plus de trois mille seigneurs que gentils- 
hommes, dont les noms et qualités seraient trop longs à réciter : 
mais je dirai seulement qu'ils étaient magnifiquement parés, 
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tant de pierreries sur leurs vêtements que sur leurs armes, 
montés à l'avantage et à la guerrière. 

Un nombre infini de peuples affluaient de toutes parts pour 
voir Sa Majesté, et il y eût eu de la confusion, si on n'y eût 
prévu, car tous les régiments des Gardes, tant Françaises que 
Suisses, étaient en haie qui l’empêchèrent. 

Tout le dedans de la ville par où le roi devait marcher, était 
tapissé et tendu de haut en bas des plus belles tapisseries 
qui fussent au dit lieu, et des échafauds magnifiquement parés, 
où étaient plusieurs musiciens et joueurs d'instruments, plu- 
sieurs arcs triomphaux, plusieurs reposoirs très riches, ornés 
de plusieurs figures antiques que chacun admirait, et estime 
que toutes ces choses étaient préparées de longue main, quoi 
qu'ils en aient fait mine que non, n'étant possible d’avoir 
fait tant de si beaux ouvrages en si peu de temps qu'ils ont 
eu. Ce n'était qu'allégresse, que cris de joie: Vive le Roï ! que 
volées de canon, que feux ordinaires et artificiels. Le roi fut 
conduit vers la grande église où l’attendaient plusieurs car- 
dinaux, archevêques et vénérables prélats, qui reçurent Sa 
Majesté en joie indicible, et entrant dans l’église, on chanta 
le Te Deum, l'église parée d’ornements grandement riches, 
tous en haute lisse d’or, d'argent et soie, les chapelles et autels 
ornés de grandes richesses. 

Après l’action de grâces, le Roi fut mené en l'hôtel de 
ville qu'on lui avait préparé, d’où il renvoya chacun content, 
n'ayant rien changé à l'ordinaire qui y était auparavant. » 


1653 - LE ROI ÉCRIT À NONTRON AU TEMPS DE LA FRONDE 


« Sur ce qui a été représenté au Roy en son conseil par les 
habitants de la ville de Nontron en Périgord, que sa ville de 
Périgueux, capitale du pays, s'étant déclarée pour les ennemis 
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de l'Etat, ils furent exhortés par les chefs du parti rebelle 
de suivre leur pernicieux exemple, et pour n’y avoir pas voulu 
consentir, menacés de ruine. Mais comme ils n'ont jamais eu 
de plus forte passion que de vivre toujours dans la fidélité 
qu'ils doivent à Sa Majesté, dans les temps mêmes où ses 
rebelles sujets croyaient qu'il n’y eut aucune puissance qui 
leur put résister, les dits habitants de Nontron, de leur propre 
mouvement, furent au-devant du sieur de Sauvebœuf pour 
le prier de faire rentrer ses troupes dans le Périgord, par la 
dite ville de Nontron, ce qu'il fit, et après avoir vécu plusieurs 
jours, aux dépens des habitants avec ses deux régiments de 
cavalerie et d'infanterie et quantité de volontaires, et pris 
le pain de munition pour leur subsistance, la dite ville lui 
fournit vingt cavaliers et soldats, tous biens montés et armés ; 
lesquels outre six vingts habitants qui avaient pris parti dans 
les troupes de Sa Majesté, eurent l'honneur d'assister aux 
prises de Château l’Evêque et d’Agonnat, et ensuite aux attaques 
et prises de Razac, Montanceis, Rougnac, St Paul et la Tour- 
Blanche, notamment à la défaite générale du Pariage. Ayant 
en cette occasion et généralement en toutes celles qui se sont 
passées en Périgord et lieux circonvoisins, particulièrement 
sous la conduite du dit sieur de Sauvebœuf et des sieurs de 
Folleville et Bousquet-Chavagnac, donné des preuves évidentes 
de leur courage, gardé le château de Bourdeille que le sieur 
de Bessay n'aurait voulu confier qu'à leur fidélité ; souffert 
avec plaisir divers logements des troupes de Sa Majesté, tant 
de cavalerie que d'infanterie, payé tous les arrérages des tailles, 
fourni de contributions, pain, poudre, plomb et munitions, 
nourri longtemps plusieurs prisonniers de guerre, repoussé 
diverses fois les ennemis, et en ces occasions rendu de plus 
grands services à Sa Majesté que ville de Guienne ; et parce 
que les ennemis avaient dessin d’attaquer la dite ville de 
Nontron pour s’en servir, afin de faire des courses dans les 
provinces d’Angoumois, Poitou et Limousin, desquelles elle 
est limitrophe, le sieur marquis de Montauzier y avait mis 
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pour commandant le sieur de la Tour, par les ordres duquel 
ils auraient fortifié la dite ville, le fort d'icelle et le château 
d’Albret qui la commande, appelé à leur secours diverses fois 
cinq à six cents de leurs voisins qu'ils avaient fait subsister, 
mis à couvert plusieurs lieues qui sans eux auraient été la 
proie des ennemis, et par ce moyen maintenu dans l'’obéis- 
sance de Sa Majesté plus de trois mille hommes qui penchaient 
à la révolte, ce qu'ils n’ont pu faire sans se consommer en 
grandes dépenses. Outre lesquelles après avoir souffert plu- 
sieurs logements, ils furent obligés de fournir la subsistance 
ordonnée par le sieur duc de Candale, aux deux régiments 
du sieur de Sauvebœuf et aux troupes de Plevixe et du comte 
Philippes ; montant et suivant la liquidation qui en fut faite 
par les élus, à la somme de dix mille cinq cents livres, et de 
laquelle ils n’ont pu tirer aucun paiement du receveur des 
tailles, bien que le dit sieur duc de Candale leur ait donné 
ordonnance pour cet effet le 18 avril dernier, ce qui causerait 
la ruine totale de la petite ville de Nontron si elle n'était 
remboursée de la dite somme ; et si Sa Majesté ne la mettait 
à couvert de la haïne des élus de Périgueux, la plupart desquels 
étaient dans la rebellion, et qui la veulent surcharger annuel- 
lement de taille et autres impositions, pour avoir été la seule 
qui s'est généreusement opposée à tous les desseins de la 
dite ville de Périgueux et qui a mieux servi Sa Majesté que 
ville de Guienne, ainsi qu'appert par les certificats des lieute- 
nants généraux et des maréchaux de camp de son armée de 
Guienne. — Au moyen de quoi requéraient qu'il plaise à sa 
digne Majesté les vouloir décharger dorénavant de toutes 
tailles, taillons, droits d'officiers et autres impositions qui se 
peuvent faire durant le cours de l’année, ou du moins les régler 
au quart des dites impositions de l’année dernière, montant le 
dit quart, suivant les mande ou commission, à la somme de 
huit cent quarante cinq livres ; faire inhibitions et défenses aux 
dits élus de taxer la dite ville et paroisse de Nontron à une 
somme plus haute, à peine de suspension de leurs charges, et 
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de tous dépens, dommages et intérêts. Et en outre ordonner 
qu'il sera par eux imposé l’année présente sur tous les contri- 
buables de la dite élection, la dite somme de dix mille cinq 
cents livres à quoi monte la subsistance fournie aux régiments 
de Sauvebœuf, troupes de Plevix et comte Philippes, suivant 
l'ordonnance du dit sieur duc de Candale du dit jour 18 avril 
dernier, pour être la dite somme reçue par le receveur des 
tailles en exercice, et par lui payée aux syndics et consuls 
de la dite ville de Nontron sur leur quittance à la partie de 
l'épargne, nonobstant, sans s’arrêter aux défenses portées par les 
commissaires des tailles, auxquelles il plairait à Sa Majesté de 
vouloir déroger pour ce regard. Vu la dite requête et les certi- 
ficats des services rendus à Sa Majesté par les habitants de la 
dite ville de Nontron, ordonnance du sieur duc de Candale sus 
énoncée, le procès-verbal du sieur de Latour, commandant 
en la dite le service de Sa Majesté, contenant l’état des forti- 
fications faites en icelle aux dépens des dits habitants et autres 
pièces attachées à la dite requête, signée Authier et Loride. » 
— Ouï le rapport et bien considéré, le Roi en son conseil a 
déchargé et décharge les dits habitants de la dite ville de 
Nontron de la moitié à quoi ils seront imposés de tailles pen- 
dant les années 1654 et 1655, à la charge de payer le surplus 
sans nouvellement. À ordonné et ordonne que la dite somme 
de dix mille cinq cents livres sera imposée et levée sur la 
contribution des tailles de la dite élection de Périgueux, en 
trois années également, à commencer en la présente, nonobs- 
tant les défenses portées par les commissions des tailles, aux- 
quelles Sa Majesté a dérogé pour ce regard, pour être la dite 
somme reçue par les receveurs des tailles en exercice les 
dites années et par eux payés aux dits syndics et consuls de 
la dite ville de Nontron sur leur emploi, pour leur tenir lieu 
des dépenses par eux faites pour le service de Sa Majesté, 
et seront pour les dites dépenses arrêtées, toutes lettres par 
nous délivrées. » 
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1695 - MISÈRE EN PÉRIGORD 


Si la misère fut grande partout, elle le fut principalement 
dans le Périgord et dans le Limousin: où la stérilité et l’intem- 
périe de l’air se firent sentir d’une manière bien plus cruelle 
que partout ailleurs. Tout le monde se sentit de la misère et 
de la calamité publique. Les villes y devinrent en peu de 
temps de tristes et affreuses solitudes, où régnaient l'horreur 
et le désespoir. Les campagnes abandonnées, les champs non 
cultivés avaient quelque chose de hideux, le nombre des pauvres 
et des malades augmentait chaque jour, les secours qu'ils 
pouvaient attendre diminuaient à mesure que les besoins 
publics augmentaient, et chacun craignant pour soi-même se 
réservait le plus qui lui restait, de sorte que l’on ne connaissait 
plus le nom de la charité. 

Ainsi les malheureux, consommés par la faim, accablés de 
maux et de douleurs, manquaient généralement de tout. Aban- 
donnés d’amis, de parents même les plus proches, rebutés 
de tous ceux à qui ils s’adressaient, ne sachant où donner de 
la tête, n’osaient plus espérer de secours lorsqu'ils apprirent 
que les charités de Mile de Foix augmentaient avec la misère, 
et qu'ils trouveraient dans sa libéralité du soulagement à tous 
leurs maux... Elle fit de sa maison une espèce d’hôpital général: 
le Périgord et le Limousin y venaient en foule pour recevoir 
ses aumônes. On y voyait 3 à 4000 pauvres à la fois, tous 
affamés, la plupart malades, et plusieurs mourants. Les villes 
du voisinage et les campagnes étaient désertes, comme je l’ai 
dit, pendant que les cours du château, la place et les rues 
de Montpon étaient si pleines de ces misérables, qu'on avait 
de la peine à y passer. L'air retentissait jour et nuit des gémis- 
sements et des cris lamentables que leur déplorable état leur 
faisait pousser. 

Elle rassasiait les affamés, vêtissait les nus, faisait traiter 
les malades, ensevelir les morts. Son médecin et quelques- 
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unes de ses femmes avec lui composaient sans cesse des médi- 
caments et des remèdes, pour guérir et pour soulager les 
maux que causaient ces maladies contagieuses, qui en empor- 
taient tous les jours une infinité. Nuit et jour on faisait des 
bouillons pour eux, et trois boulangers étaient continuellement 
occupés à faire du pain pour les pauvres. Elle vidait tous 
les greniers des environs pour remplir le sien, à quelque prix 
que ce fût... 


1789 - CONTRE L'IMPOT SUR LES TABACS 


« Un second abus aussi journalier et non moins vexatoire 
est le tabac moulu de la ferme et l’armée de commis pour 
forcer les débitants à ne vendre que de celui-là... en consé- 
quence les râpes et les moulins cachetés, des visites multipliées 
et à main armée, des citoyens mutilés et excédés de coups, 
le tout impunément, des notes de suspicion mal fondées contre 
ceux qui ne les comblaient pas de présents ou qui ne les 
hébergeaient pas à grands frais et auxquels ils ont enlevé 
leurs petits bureaux. Ne les a-t-on pas vus, après des recherches 
infructueuses, la rage dans le cœur de ne pas trouver de 
délinquants, recéler dans quelque coin du tabac de contre- 
bande ? Si ce moyen est éventé, ils se distribuent par pelotons 
dans la malheureuse campagne, ils accostent quelqu'un, pro- 
posent de la contrebande ; si on a le malheur d’en acheter, 
leurs compagnons en sont aussitôt avertis et bien sûrs de 
trouver en fraude l’homme simple, qui a eu le malheur de 
se laisser gagner par leurs invitations à enfreindre la loi du 
prince, est aussitôt garotté, traîné dans les prisons où ils le 
font condamner aux galères qu'eux seuls ils mériteraient, ou 
à des amendes à discrétion... Ils sont en même temps coupables, 
dénonciateurs et témoins et leur chef ou supérieur: juge et 
partie. » 
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LA DIME 


« La dénomination de blé s'applique au froment, au seigle 
et au méteil. Presque partout, au xvi‘° siècle, une gerbe sur 
dix est attribuée à la dîme. Il en est encore ainsi en 1789 
— et c'est exceptionnel! — à Champagnac-de-Bélair et à 
Condat-de-Nontron. Depuis longtemps l'impôt est allégé. En 
1674, le château de la Bléretie et les paysans voisins remettent 
au curé de Ponteyraud la 13° gerbe. A la fin du xvrr° siècle, 
la coutume se répand de payer la dîme au 1/15°. Saint-Saud 
obtient ce taux en 1686, alors qu'on y payait le 1/11° encore 
en 1638. À noter que si les épis de blé vides sont liés, ce blé 
dit cabaulen est passible de droits à Saint-Crépin-de-Bour- 
deilles. Baïllarge et avoine, qui payent à Capdrot à raison de 
1 gerbe pour 10, ne sont taxés à Tayac que pour le 1/20° en 
1734. Le blé noir ne paye plus à Saint-Saud en 1724 et seule- 
ment à raison de 1/100° en 1750 à Miallet. 

La dîme des légumes secs varie. Du 1/10° au moyen âge, 
elle est ramenée à 1 quarton pour 12 à Capdrot en 1594 et, 
avant la Révolution, à 1 pour 18 à Sainte-Colombe et Lalinde; 
alors que les haricots sont tarifiés à 1/20° à Saint-Sauveur. 
Le lin et le chanvre payent le 1/10° en 1705 et le 1/11° en 1782 
à Tamniès, tandis qu’à Tayac, et généralement peut-on dire 
en Sarladais, au cours du xvrr* siècle, la dîme prélève une 
poignée pour 15. Le maïs est frappé presque à son apparition 
en Périgord, au milieu du xvir‘ siècle. Il paye le 1/13° à la 
Bléretie en 1674, puis 1 quarton pour 16 en Sarladais, en 
1729 ; 1 pour 18 vers 1780 à Lalinde et Sainte-Colombe. Le 
chapitre de Sarlat ne traite pas avec les paysans de Tamniès 
d’après la récolte de maïs, mais selon l'importance de la grange. 
Il prélève 1 quarton, soit 30 litres, par paire de bœufs et 
1 demi-quarton par paire de veaux. Le curé réclame sa part 
de foin, dans les pays d'élevage. En région forestière, il a 
droit de chauffage et même de glandée pour ses porcs. Vers 
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la fin du xvirr° siècle, les curés exigent un prélèvement sur 
les pommes de terre, au scandale des paysans de Saint-André- 
de-Double. 

Le barême des vendanges est encore calculé au 1/10° en 
1484, dans les plaines de Bergerac qui dépendent du prieuré 
de Saint-Martin. En Sarladais, il est de 1 comporte pour 11 
au xvirl° siècle. Prats-de-Carlux paye en 1778 avec la même 
exigence, cependant qu'ailleurs le tarif a baissé depuis long- 
temps. On acquitte le 1/12° en 1594 à Capdrot. La Bléretie, 
sur Ponteyraud, donne le 1/14° en 1674. Pomport envoie 1 bar- 
rique sur 16, de 1733 à 1737, à l’abbaye de Cadouin. Monbazillac 
livre le 1/16°. Mais dès 1745 les environs de Bergerac paient 
la dime par 1/20°: ainsi Creysse en 1775. » 
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